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BALISTIQUE. — Sur les détonations balistiques engendrées par les projectiles 
et les avions supersoniques. Note de M. bovnt EscLcancon. 


Les performances réalisées par les avions supersoniques ont attiré vive- 
ment l’attention sur les phénomènes sonores qu’ils peuvent engendrer au 
cours de leurs trajectoires, phénomènes de détonation notamment. En fait, 
les avions ne diffèrent pas essentiellement des projectiles, sauf qu'ils 
comportent, en propre, des organes ou dispositifs bruyants, des éjections 
violentes de gaz, dont l’effet s'ajoute à celui résultant de leur seul mou- 

vement. 
Deux sortes d’ébranlements acoustiques doivent être distingués vis-à-vis 

d’un mobile en mouvement dans l'air. 


1° Des ébranlements à évolution uniforme et continue, c’est-à-dire qui 

se répètent identiques à eux-mêmes en chaque point de la trajectoire, au moins 

sur une certaine étendue. Un projectile, par exemple, écarte brusquement 

. les molécules gazeuses de leur position d'équilibre, comme le ferait, sur 
son passage, une petite explosion; molécules qui reviennent ensuite plus 
ou moins rapidement à leur position initiale, après une série d’oscillations 
d'autant plus amples et, par suite, d'autant plus lentes, que le projectile est 
de plus grandes dimensions. La trajectoire pourrait, en quelque sorte et à ce 
point de vue, être comparée à celle d’une source mobile et continue d’ondes 
de bouche. Pour les avions à réaction, il s’y ajoute le jet violent et continu 
de gaz enflammés qui, réagissant à leur tour sur les masses gazeuses 
contiguës, amplifient cette sorte d’onde de bouche mobile qu'est la traec- 
toire. Les mouvements oscillatoires de retour à l'équilibre, consécutifs au 

passage du mobile, seront, de ce fait, amplifiés mais ralentis. 

>° Les ébranlements à évolution périodique dont, pour chacun, les périodes 
se développent et s'étendent sur de petits ares de trajectoire. Pour les 
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UT 2 sont | engendrés \principalement, par les mouvements tour 
billonnaires de l'arrière et, à un degré beaucoup moindre, par les mouve- 
ments de précession et da nutation. Pour les avions, mouvements tour-, 
billonnaires de larrière également, particulièrement intenses pour les 
avions à réaction; en outre, bruits de moteurs, d’hélices, ete. Ces ébran- 
lements sont à l’origine des dHomonts pour les projectiles, des ronflements 
_ pour les avions. 

 Occupons-nous du premier genre d’ébranlements et supposons la vitesse 
du mobile supérieure à celle du son. Soit O une origine choisie sur la trajec- 


“toire et, en laquelle, le mobile passe à l'instant #, — o. Si M est un point 


de la trajectoire, le temps t, au bout duquel parviendra, à un observateur P, 
l’ébranlement engendré en M, sera la somme des temps mis, d’une part, 
par le mobile pour aller de O en M, d’autre part, par l’ébranlement, pour 
se propager (avec la vitesse du son) de M en P. Or, comme on sait, 1l existe 
sur la trajectoire, un point S (dépendant de la position de l’observateur), 
pour lequel cette somme t est minimum. L’ébranlement provenant de, 
constituera donc, pour l’observateur P, le premier phénomène acoustique 
perçu. Sous quelle forme ? 

Le point S correspondant à un minimum, on peut dire que, sur un arc 
étendu de la trajectoire, de part et d’autre de S, les ébranlements qui s’y 


sont produits au passage du projectile, arrivent simultanément en P. 


Pour les ébranlements à évolution uniforme, l’arrivée s’y développera 
simultanément avec la même succession des phases évolutives. Il y aura 
accumulation d’amplitudes, par suite amplification considérable (aux 
effets de distance près), par addition, des ébranlements transmis. L’ébran- 
lement ainsi perçu en P sera l’image approximative et très amplifiée de 


celui qui s’est manifesté én S, et dans son voisinage, sur la trajectoire. 


Débutant par une variation brusque de la pression, caractère spécifique 
de la sensation de détonation, le phénomène sera d’autant plus ample, 
avec oscillations plus lentes, que le mobile est de plus grandes dimensions, 
caractère très fortement accentué, au surplus, avee les avions à réaction, 
en raison de la puissante éjection gazeuse dont ils sont la source. Tandis 
qu'avec les projectiles d’artillerie, les oscillations consécutives à cette 
détonation balistique sont très rapides (de 1/50 à 1/10 de seconde) et, de 
ce fait, laissent les vitres intactes; il peut ne plus en être de même avec 
les avions à réaction dont les détonations balistiques peuvent affecter, 
d'autre part, pour l'oreille, une sonorité spéciale. 

Le lieu des points de l’espace où existent, en même temps, de telles 
accumulations acoustiques, constitue le front de l'onde balistique, sorte de 
sillage aérien qui se développe et se propage, dans le sens de ses normales, 
avec la vitesse du son. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, la puis- 
sance de propagation de telles ondes est considérable: Pour les projectiles 


d'artillerie, bar détdnation FR très vive, reste Ph perceptible 
_à des dizaines, des vingtaines de kilomètres, et plus. 
ES, Peut-il exister plusieurs détonations Boites correspondant à un même 


arc de trajectoire À Ga Suivant la position de l'observateur, il peut 


| n'y en avoir aucune, mais s’il s’en présente, deux au moins existent, toutes 
réserves faites sur leurs intensités relatives. L’onde balistique est, en effet, 
une surface fermée. Si le mobile passe en A, en vitesse croissante, par 
la vitesse du son, l’onde balistique se compose de deux nappes, conténues 
à l'intérieur d’une sorte de surface conique de sommet A, sur laquelle elles 
se raccordent, tangentiellement entre elles, mais normalement à la surface. 
La nappe arrière (correspondant à la deuxième détonation) est d'autant 
moins éloignée d’une forme sphérique de centre A, que le passage par la 
vitesse du son est plus rapide. C’est ainsi que dans les projections par 
canon, les deux nappes de l’onde, se raccordent sur un cône de révolution 


autour de la tangente initiale et de sommet À; la nappe arrière est formée 


d’une portion de sphère de centre A, mais est confondue, sur cette portion, 
avec l’onde de bouche (en avant) dont elle renforce l’intensité. Pour les 
projectiles d'artillerie, tout au moins, rien de particulier ne semble marquer 
le passage par la vitesse du son, en vitesse décroissante. Pour certaines 
trajectoires, comportant un minimum de vitesse supérieur à celle du son, 
plus de deux détonations balistiques peuvent être perçues (). 

Nul doute que, lorsque les avions à réaction pourront dépasser très 
notablement la vitesse du son, de tels phénomènes prendront, quantita- 
tivement, une très grande importance. l 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale que le Conseil International des Unions 
scientifiques vient de créer un Bureau pes RÉSUMÉS ANALYTIQUES (EC. S.U. 
AgssTrAcriNé Boarp), dans le but de coordonner et de faciliter le travail des 
journaux spécialisés dans la publication des résumés (Abstracts) d’articles et 
de Mémoires originaux du domaine scientifique. 

En principe, tout journal de ce type peut demander son adhésion au nouvel 
organisme. Le Buréau des Résumés analytiques est dirigé par une Commission 
composée d’un Président, d’un Représentant des Unions nationales intéressées, 
d'un Représentant des journaux admis comme Membres et du Secrétaire 

Général du Conseil International des Unions Scientifiques agissant ex officio . 
L'activité du nouvel Organisme vient de débuter dans le domaine de la 
Physique et des Sciences connexes avec deux journaux membres : Physics 

Abstracts (Science Abstracts : Section B) et le Bulletin analytique du Centre 
national de la Recherche scientifique (France). 
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(2) E. Escranaow, L'acoustique des canons et des projectiles, Paris, Gauthiers- Villars, 


1929. 
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Le Siège du Bureau est situé à l’Institut d'Optique, 5, boulevard Pasteur, 
Paris (XV°). Le travail s’y poursuit depuis-le 1° juin 1952, grâce à une sub- 
vention spéciale de l'UNESCO. Le Secrétaire sera heureux de fournir tous 
renseignements concernant l’aide et les facilités qui peuvent être accordées par 
le Bureau des Journaux adhérents. 


M. Louis pe Broeure fait hommage à l’Académie : 1° d’un Ouvrage de 
M. Jean Barrioz intitulé : Mécanique quantique, dont il a écrit la Préface; 
2° d’un fascicule intitulé : Wzlliam Ramsay and University College London, 1852- 
1952, par Morris W. Travers, publié à l’occasion du Centième anniversaire de 
la naissance de Sir Wiccram Ramsay, Associé étranger de l’Académie. 


- 


M. Anpré Dawson fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage qu’il vient de 
publier intitulé : Astronomie générale. Astronomie sphérique et éléments de Méca- 
nique céleste. | 


DÉSIGNATIONS. 


M. Cuarces Jacos est désigné pour représenter l’Académie au IV° Coxerès 
INTERNATIONAL DE L'ASSOCIATION INTERNATIONALE POUR L'ÉTUDE DU QUATERNAIRE 
(INQUA ), qui se réunira à Rome et à Pise, du 10 août au 10 septembre 1953. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° Comité des travaux historiques et scientifiques. Sorxante-dix- 
huitième Congrès des Sociétés savantes de Paris et des Départements, à Tou- 
louse, 1953. 

2° Documentation mathématique. Textes publiés sous la direction de Pau. 
Beuconère. Fasc. 16 à 21. | 

3° The eartk’s equatorial radius and the distance of the moon, by Joux A. 
O’Keere and J. PamELiA ANDERSON. 

4° Consiglio Nazionale delle Ricerche. 2 Giornata della scienza indetta 
dal C. N.R. in occasione della 30 fiera di Milano. Convegno sulla difesa del 
suolo e le sistemaziont fluvialie montane. 

9° Science Reports of the Yokohama National University. Section II. Biological 
and geological Scienecs, n° 1. 

6° New Zealand Department of scientific and industrial research. Geophy- 
sical Memoir 1. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Nouveaux cas d’intégrabilité par quadratures 
d'une équation différentielle remarquable du premier ordre. Il. Note de 


M. Jrax Nornox, présentée par M. Henri Villa. 


La présente Note continue les recherches et utilise les notations d'une Note 
précédente (!) consacrée à la détermination des fonctions f(x) telles que l'équation 


(1) y nr dr — 00 V f(x) y: i 
soit intégrable par quadratures. 


3. Facteur intégrant à dérivée logarithmique rationnelle. — L'équation 


ol OR or 
0x "dy 7 dy * op: 


doit avoir une solution J rationnelle. Nous poserons J—P—(Q/r) et. 


l'équation précédente se scinde en deux équations. 
L'une (9P/0x) —(9Q/0y) qui incite à introduire V telle que 
Aer 


= — 0) 
dy , ARTE 


l’autre devenant 
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La fonction V est du type V —R + LogS où R est rationnelet S un produit 
d'expressions [| y — a(x)|' avec s constant. | 2 

Cas de V polynome en y. — Il suffit de supposer ce polynome pair. 

Lorsque V est de degré zéro on trouve aisément la fonction (10)et le facteur 
intégrant (12). 

Lorsque V est de degré deux, le facteur intégrant est 


(14) exp > cos2æ — Cr — rysin2æ+CArc sin 3 + [ ft) sin eds | 


la fonction f étant solution de l'équation (C constante arbitraire) 
(15) sin2x ff +2f+Cf=o 


dont la solution générale (?) définit f implicitement par la relation (C et D 
constantes arbitraires) 
wi + Dw, 


(16) ; Min QT 0 


(2) J. Nornow, Comptes rendus, 232, 191, p. 140. ° 
- (2) Au sujet de cette équation voir : J: Norpow, Sur une équation différentielle du 
type d’Abel intégrable par quadratures (Revue de Mathématiques spéciales, Vuibert, 


Paris, mai 1951). 


où Un ets sont les fonctions 4e Wiitiaher (TER 0 1e 


Von en k mm =W_ u() 


dk x: "4 ee W. 


Ces fonctions se réduisent à des fonctions élémentaires pour certaines 


valeurs de C. En particulier pour C nul (16)et (4) se réduisent respective- 
ment à (11) et (13). Ru généralement si C—-+2n1(n entier positif) (16) se 


réduit à à 

(167). D (Re) ee TA HR EU) 
PA Me 

de la forme hs 


| Def K(— f) + L(f) + étgz[DefL(— f)+K(f)] = 


où K et L sont (à une constante multiplicative près) des polynomes généra- 
lisés de Laguerre de degrés respectifs »— 1 et n. Les relations (16) et (16') 
définissent de nouvelles formes de f(x) telles que (1) soit intégrable par 
quadratures. 


Cas de NV inverse d’un polynome.— Ce cas se réduit à V — 2 aa/(y°— a*) qui 
donne es a+ a? avec «(a+ &")—(ax+ ax")(x + 24") qui ne semble pas 
pouvoir s'intégrer à l’aide de fonctions connues. 


Il est probable que V ne peut être rationnel en dehors de ce cas et du cas 


polynome de degré pair. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Conditions suffisantes pour l'inversion de la seconde 
inégalué fondamentale de la théorie des fonctions méromorphes. Note de 
M. Enwarp F. CorciNGewoop, présentée par M. Paul Montel. 


1. L'objet de cette Note est d'établir, par la méthode que j'ai employée 
précédemment dans l'étude des valeurs exceptionnelles des fonctions méro- 
morphes (*), des conditions suffisantes pour l’inversion de la seconde inégalité 
fondamentale. Ma méthode généralise des travaux antérieurs de Teichmäüller et 
H. L. Selberg (?), et mes résultats contiennent les leurs comme cas particuliers. 

2. Nous considérons une fonction /(z), méromorphe dans [:|<R:“%, non 
rationnelle, et nous utilisons les notations classiques de la théorie de Nevan- 


linna, ainsi que celle des travaux cités dans la Note (*). Nous désignons par s(r) 


ss ) Comptes rendus, 227, 1948, p. 615, 709, 749, 813. La théorie est développée dans 

. F. Cocunéwoon, Trans. American Math. Soc. 66, 1949, p. 308-346. 

Ur ) O. TeicamUrcer, Deutsche Mathematik, 2, 1937, p. 97-107; H. L. SeLrere, Com- 
mentarii Math. Helvet., 18, 1946, p. 309-326. y 

(#) Comptes rendus, 227, 1948, p. 615. 
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une PES TA réelle non croissante de Fr n'ayant que des discontinuités ordi- 


naires dans 0 <r<{R. Nous supposons de plus que G(r)<{ 7/2, et qu ’elle est 
d'indice zéro par rapport à f(), c'est-à-dire que R log{ 1/0 (r)[/T(r, f)= 0. 


Les valeurs w=— f(3) sont prises sur la sphère de Pot K de diamètre r. 
Nous appellerons /(w#', æ/) la longueur du plus petit arc de grand cercle 
joignant w’ à w”. Étant donné un ensemble fini À —(a,, 4,,..., &,) de points 
de K, nous poserons d(a, A) = min Ada, aj)eto(a, r)— min [o(r), d(a, A)]. 


Nous nous donnons cpalement me fonction ®(t) ayant les propriétés 
suivantes : ®(z) est continue, croissante, concave et deux fois diffé- 
rentiable pour = —log x, donc ®'(#)%o et D) Lo; Dr) = log(1+e), 
avec e 0, pour £©log2—logr; enfin P(r)—o(t). Nous posons alors 
s(a,r)=p(a,r)exp(—&D(logo(a,r))) et nous voyons que pour a E CA 
(complémentaire de A) (a, r) est positif, et est un niveau d'indice zéro par 


rapport à /(z), suivant la terminologie de mes Notes précédentes. 


3. Pour r et a& CA donnés, l’inégalité /(f(:), a) << o(a, r) est satisfaite 
dans un ensemble (éventuellement vide) de domaines, dont nous désignerons 
le domaine-type par G(r, a, o(a,r)). Le nombre À(r) des domaines de cet 
ensemble qui rencontrent la circonférence |z|=—r est fini, pour tout r € R; 
nous appellerons un tel domaine G,(r, a, s(a,r))(1-<vX(r)). 

4. Nous noterons p,(r, a, 5(a, r))la valence de f(z) dans G,(r, a, o(a,r)), 


et nous poserons P(r, a, (a, r))— ee p,(r, a, o(a, r)). Si, pour r donné, 
1<V<(r) 


U(f(z), a)=>0(a, r) sur tout |3|—r, e’est-à-dire si À(r)—0, nous écrirons 
PO a 04, n})—0; sinon 0 << P(r 40 (a,r)) eo. 

Nous dirons que 5(a, r) est un niveau fermé relativement à f(3) et a pour 
une valeur donnée r si la fermeture de tous les G,(r, a, 5(a, r)), 1ZvZX(r), 
est contenue dans |z|<CR. 

5. Soit p(r) une fonction uniforme de r, n’ayant que des discontinuités 
ordinaires dans o.-<r< R, et satisfaisant-à 0 <p(r)<{ «©. Adaptant nos défi- 
nitions antérieures, nous appellerons V(a, (a, r), (p(r)) l’ensemble des valeurs 
de r situées dans l'intervalle o <r<CR pour lesquelles P(r, a,o(a,r)) pr), 
et E(a, (a, r}, p(r))E V(a, s(a,r), p(r)) le sous-ensemble des r tels que 
P(r, a, s(a, r)) soit nul, ou que s(a, r) soit un niveau fermé pour f(z)et a. 
Les ensembles V et E, et leurs complémentaires C V, CE ont des bornes supé- 
rieures au plus égales à R, et que nous noterons sup V, ..., sup CE: 

6. Avec les notions précédentes, on a le | 

Tuéorème. — La fonction f(z) étant méromorphe dans |3|<CRZo, supposons 
que T(r, f) ne soit pas bornée, et qu’il existe une fonction or) d'indice zéro, 
une fonction pr) = o(T(r, f/logr) ou = o(T(r, f)) selon que R—=œoouR<, 
et une valeur B<R, telles que pour tout a&CA où À est un ensemble fint 
{a;l, 119, la condition sup CE(a, o(a, r}, p(r)) ZB sou sausfaite. On a 
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(1) 2T(r NAN) +Ÿ m(r, a) +r(r); 

; A à | 
où 


Li 


ctrev (Tr, JP NE RES" t(r) = log Ram RQ NC 0 8 4 MS EE 


On a posé 
Li 


N, EN r, %)+2 NP — Nir,f). 


Oa remarquera ici l’absence des intervalles exceptionnels qui se présentent 
dans le cas général de la seconde inégalité fondamentale, dont (1) constitue 
l'inverse. 

Le théorème est vrai à /ortiort lorsqu'on diminue © (r) ou qu’on 
augmente p(r). Sio(r) < rx et p (r) sont tous deux constants, le théorème 
précédent se réduit à celui de Selberg, lequel contient lui-même le premier 
théorème de cette sorte, dû à Teichmüller. La démonstration, qui conduit à 
de nouveaux résultats concernant la ramification des surfaces de Riemann 
engendrés par les fonctions méromorphes, sera publiée ailleurs. 


GÉOMÉTRIE. — Les groupes de symétrie des ornements employés par 
les anciennes civilisations du Mexique. Note de M. Jures Garrmo, 
présentée par M. Charles Mauguin. 


Nous avons étudié du point de vue géométrique, spécialement en rapport 
avec les groupes de symétrie, un grand nombre de motifs d’ornementation 
employés par les civilisations préhispaniques du Mexique. 

Le matériel employé pour notre étude a été puisé dans les nombreuses 
publications qui s'occupent de l’architecture ancienne du Mexique et dans un 
grand nombre de photographies et de croquis pris par moi-même directement 
sur les monuments existant dans le pays. 

J’ai fait une étude statistique des groupes de symétrie présentés par les 
ornements. Cette étude statistique a été faite en considérant comme différents 
les ornements qui indiquent des idées géométriques distinctes. Ceux qui 
correspondent à de simples modifications de la même conception d'assemblage 
des éléments géométriques sont comptés comme égaux. J'ai pu recueillir au 
total 115 dessins différents correspondant aux civilisations : téotihuacanne, 
toltèque, aztèque, totonaque, maya et zapotèque. 

Chaque dessin ornemental a été analysé du point de vue de la symétrie; on 
a recherché les éléments de symétrie, ce qui a permis de déterminer le groupe. 
Les éléments de pseudosymétrie qui indiquent une symétrie approchée et dont 
on peut supposer qu'ils correspondent à une idée de régularité existant dans 
imagination de l'artiste, sont comptés comme de vrais éléments de symétrie. 
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Les ornements peuvent être répartis en trois groupes : 


1. Ornements avec un groupe de symétrie fin; 
2. Ornements avec un groupe de symétrie simplement infini : 
3. Ornements avec un groupe de symétrie doublement infini. 


1° Les groupes de symétrie finis que nous avons observés sont au nombre 
de 8. Leur fréquence exprimée en pourcentages sur le total de figures finies 


est exprimée dans la liste suivante, où la symétrie a été représentée par les 


symboles de M. Mauguin qu’on emploie couramment en cristallographie : 


CR 30% RE 6% IGN. a 
Dar: 14 &mm 18 28 MIN % 
MATE 10. 24 LSaanaate . . 2 


[ Les figures ne présentant pas de symétrie (groupe 1) n’ont pas été comptées.] 

2° Les groupes de symétrie simplement infinis possibles sont ; pour l’espace 
à deux dimensions (‘). Les sept groupes possibles ont été retrouvés dans les 
ornements mexicains. Les fréquences des divers groupes sont données sur le 
tableau suivant : 


Hess 22 Y A Ro 29 Y tgm..... FPS NA 
Gr 8 % Re. DAS tmm..... [8 
17 01 EANES LA 


(Sur les figures 1 à 6 nous avons représenté des exemples de ces groupes.) 


HEC SRE TU 
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1. Groupe 12. — Teotihuasan (culture téothihuacane). 2. Groupe ém. 7 Mitla (culture Capo eau). 
Mens Groupe mm. — Tula (culture toltèque). 4. Groupe £g. ss Mitla (culture zaporeque). 
5. Groupe égm. — Tula (culture toltèque). 6. Groupe émm. — Léotihyacan (culture téotihna ane} 
7. Groupe pi. — Mitla (culture zapotèque). 8. Groupe PE: — Mitla (culture zapotèque). 
9. Groupe cmm. — Tetelco (culture téotihuacanne). 


(') Srmiser, Die Theorie der Gruppen von endichler Ordnung, Berlin, 1927, p. 81. 
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ti Les groupes Ré DIEREE infinis dans l’espace à à deux mens Sont au 
nombre de 15 (? ). Nous avons trouvé seulement 7 de ces groupes sur les orne- 


ments étudiés. Ces groupes et leur fréquence sont les suivants : 


pl.......... 120 Be) DID RS No 0 
DR. Ai re CmMM RNA D % (fig 9)- 
PM.......... 10, % ? PAM USE 20 

DRE AU. 25 (A8. 8) 


Nous n'avons pas trouvé d’ornements avec la symétrie des groupes cm, 
pmg, pes, p#, p4gm, p3, pämi, p31m, p6 et p6mm. 
Il est intéressant de constater que les groupes présents sont ceux que l’on 


obtient par simple accolement parallèle des éléments de symétrie des groupes 


simplement infinis. En effet, si l’on place parallèlement des ornements simple- 
ment infinis des sept groupes possibles, on obtient : 


t — pl AUS -tgm > cmm 
— pm 
t2 — p2 tim tmm = pmm 
. tg ps 


(le groupe pémm se présente quand les motifs du groupe tmm possèdent la 
symétrie 4mm). 

La présence des groupes de symétrie obtenus par simple superposition de 
figures avec des groupes simplement infinis et l’absence des. groupes double- 
ment infinis à axes 3 et 6 est le caractère fondamental qui permet de différencier 
du point de vue symétrique les ornements mexicains des ornements égyptiens 
et arabes où les axes d'ordre 3 et 6 sont couramment employés (groupes p3m 
et p6mm) (*), ce qui donne une idée plus élevée du sens géométrique des 
symétries dans ces peuples que dans les peuples primitifs du Mexique. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Lor faible et loi forte des grands nombres. 
Note de M. Paur Lévy, présentée par M. Paul Montel. 


Soient {X,} une suite de variables aléatoires indépendantes, à valeurs 
médianes m(X,) nulles; S, la somme des » premières; », sa médiane; 
M;,= Max|X,|(vZn). Les notations U,— (PA ON PS LE FENTE Aa) indiqueront 
respectivement la convergence faible (ou en probabilité) et la convergence forte 
(ou presque sûre) du rapport U,/V, vers zéro. En introduisant d’autre part 
une suile monotone {4,} de nombres certains, positifs, et indéfiniment crois- 
sants, nous nous proposons de préciser les relations, déjà en partie connues, 


RS OL SN ee 2/0 D ARR 


) G. Pozya, Z. Kristallog., 60, 1924, n°5 3-4, p. 278-280. 
) P. n'Avennss, Atlas de l'histoire de Part égyptien, Paris, 1898. 
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| et les formules 
à (2r) Me te): 4 
À (2r) N Mie (ax). 


Dans les cas où lès formules qui se correspondent sont équivalentes, l'étude 
des lois des grands nombres se trouve ramenée à un problème trivial. 
De la formule 


pri JE m1 Seul | 


on déduit simplement que : (2;)et (2) sont respectivement 1) conditions néces- AE 
saires pour la loi faible et pour la lot forte. | 

La réciproque implique une distinction essentielle. Nous dirons qu’une 
variable aléatoire est presque gaussienne, si elle est de la forme ÀË + u, la loi 
dont dépend £ étant peu différente de la loi de Gauss réduite. La somme S, 
sera dite presque laplacienne, si elle est presque gaussienne, et que ce caractère 
presque gaussien puisse se déduire du théorème de W. Feller et P. Lévy 
(forme définitive du théorème de Laplace-Liapounoff); cela revient à dire 
que M, S,— m,) est très probablement très petit. Asymptotiquement, qu'il 
s'agisse ou non des sommes successives d’une série, 1l y a trois cas à distinguer : 
le cas laplacien, le cas oscillant, ou laplacien par intermittence, et le CAS untIJOT- 
mément non laplacien (nous sous-entendrons : unr/ormément). 

Dans les deux premiers cas, on peut toujours déterminer les a, de manière 
que (2) soit vérifié, maïs non (1,) et aussi de manière que (2,) soit vérifié, mais 

non (1,). Dans le cas non laplacien, au contraire, (2;) implique (1,) [même si 
les #(X,) ne sont pas nuls]. S? alors m(X,)—o(a,), (1,) et (2;) sont équi- 
valents. 

Des exemples simples montrent que l’énoncé relatif au troisième cas ne | 
s’étend pas à la loi forte sans une condition plus restrictive. Mais si tous 5 
les [X, | ont la même distribution, c’est-à-dire si 

F,(æ) =Rm XYZ} 


est indépendant de y [ nous supprimerons alors l’indice]|, le cas non laplacien 
est caractérisé par l'existence d’un nombre fini c tel que 


2 


(3). Î dE) Lea F(æ), 


et: cette condition, sans aucune restriction relative aux m(x,), est nécessarre et 
suffisante pour que (1%) et (2%) sotent équivalents. 
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Si F,(æ) varie avec y, nous dirons que les fonctions F,(æ) sont également 

non laplaciennes si elles vérifient toutes la condition (3) pour une constante c 

indépendante de v. Alors il existe une constante C — ®(c) telle que 
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Pr{iS—-ml>l}Z<CPr{M >}, 


et l’on en déduit que : 

THÉORÈME FONDAMENTAL. — Sz les fonctions F,(æx) sont également non 
laplaciennes, et sim(X,)—o(a,), les formules (1) et (2K) sont équivalentes. 

Le résultat relatif au cas particulier où F,(æ)— F(x) est à rapprocher d’un 
théorème de W. Feller (‘), qui fait l'hypothèse un peu plus restrictive que 
Pr{X,< x} soit indépendant de ». Il impose aux 4, une condition de régularité 
qui n'intervient pas dans notre théorème. La notion de l’équivalence de (1) et 
(2F) devient ainsi moins restrictive, et Feller peut démontrer cette équivalence 
en n’imposant à F(æ) que des conditions un peu moins restrictives que notre 
condition (3). e 


MÉCANIQUE. — /nfluence du rapport des débits d'air et de liquide sur la 
finesse des micro-brouillards. Note (*) de M. Raymown Boucxer, présentée 


par M. Gustave Ribaud. 


L'étude granulométrique des micro-brouillards produits par des atomiseurs 
pneumatiques spéciaux (faible surface de l’orifice de détente de l’air) montre que 
pour un certain rapport du débit d’air au débit de liquide Q,/Q;, la finesse de la 
suspension peut être inversement proportionnelle à la pression dynamique de l’air 
à « vena contracta ». La loi générale de proportionnalité directe doit se retrouver 
pour les fortes valeurs de Q,4/Q,. 


_ Pour créer des micro-brouillards liquides dont la taille moyenne des 
particules soit située entre 0,1 et 5 y, on peut utiliser soit la méthode de l’ato- 
misation pneumatique, soit celle de l'injection solide. Dans la première de ces 
techniques, le jet liquide, émis à faible vitesse, est soumis à l’action d’un 
courant gazeux de forte vitesse tandis que dans l’injection solide, c’est le jet 
liquide qui est animé d’une grande vitesse dans une atmosphère quasi 
immobile. Nukiyama et Tanasawa ont les premiers (*) fourni une équation 
empirique permettant de relier la finesse d’un micro-brouillard aux caracté- 
ristiques de fonctionnement d’un atomiseur pneumatique : 


(1) 4. 85 Vo 4e + (2) (ro00 a)" 


VV Qa 


X 


() Amer. J: Math., 68, 1946, p. 257-262. 


(*) Séance du 10 novembre 1952. 
(‘) Trans. Soc. Mech. Engrs (Japan), 6, (22), série T-série 8, 1940. 
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PQUs hêtre « volume- surface » (diamètre d'une goulte ayant le même 
rapport surface-volume que la somme de toutes les micro- -gouttelettes) en 
microns. 

Q//Q4= rapport du débit de liquide et du débit d’air à « vena contracta »; 
V = vitesse relative entre le courant gazeux et l’écoulement liquide (m/sec); 
p — densité du liquide (g/cm*);  — viscosité du liquide (poises); 5 — tension 
superficielle (dynes/em). 

Cette équation non dimensionnelle s'applique seulement pour les pulvérisa- 
teurs pneumatiques dans lesquels le liquide d'injection a une densité comprise 
entre 0,7 et 1,2 g/cm”, une tension superficielle entre 19 et 73 dynes/cm et une 
viscosité entre 0,003 et 0,5 poise, la vitesse du gaz à « vena contracta » étant 
inférieure à celle du son. La plupart des atomiseurs pneumatiques fonc- 
tionnent avec un rapport (,/Q; assez élevé et par conséquent l'augmentation 
de la pression dynamique (c'est-à-dire de V) dans la veine gazeuse au point où 
se produit la pulvérisation se traduit par une diminution de la taille moyenne 
des particules du micro-brouillard. G. Littaye (?) a montré en outre que le 
diamètre des plus grosses gouttes pouvant se trouver en équilibre dans le 
courant gazeux est inversement Cporaonne à la pression dynamique 
maxima dan la veine. 

Ayant eu l’occasion d’étudier les spectres granulométriques de micro- 
brouillards (*) émis par des atomiseurs pneumatiques à faible Q/Q;(< 500), 
nous avons constaté que dans un tel domaine le diamètre moyen des goutte- 
lettes ainsi que celui des plus grosses gouttes suivent une loi de variation 
exactement inverse de celle indiquée précédemment. Dans le tableau I nous 
avons rassemblé certaines des données les plus caractéristiques correspondant 
à une de nos séries d'essais. 


Ty Re de micro- rérevitere 
= 100 exp[- -<)° 


nm =100 exp|- 22° 
ñ = 100erp/- 242 ) Le 


127 
rm=100exp[- a) 


ns 100 expf- 42) Ars 


101 
n=100erpf- 12) 153u|282u|512u | 370 |7écmsec| 1186 myrec 
TABLEAU 15 


(2) Chal. et Ind., 258, 1947, p- 3-7. 

(5) R. Boucner, Chal. et Ind. (sous presse). 

(*) La série d'essais du tableau I a été ellectuée avec des atomiseurs pneumatiques fonc- 
tionnant à l’azote et dispersant une solution à 0,1 % du di-octyl-succylsulfonate de sodium 
(densité du liquide 1,086 g/cm’, viscosité 0,01 poise, tension superficielle 36 dynes/cm). 
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Ces résultats montrent en effet une proportionnalité assez nette entre la 
vitesse des gaz éjectés pour fractionner le liquide à « vena contracta » et la taille 
des micro- Ut lE HE produites. En examinant l'allure des courbes V —®(Q,) 
eV =D" (QJQ, on trouve une explication possible du phénomène. En effet, 
lors de l’accroissement de vitesse du gaz dans l’atomiseur, il se produit une 
succion du liquide à disperser qui est de plus en plus intense; en d’autres 
termes, l'accroissement de Q, est plus rapide que celui de Q, et ceci se traduit 
par la courbe à allure descendante de la fonction ®’. Une augmentation 
ultérieure de la pression de gaz (au delà de 6 kg/cem? par exemple) ne se 
traduirait sans doute plus par une forte diminution de la taille particulaire, 
étant donné que Q, doit atteindre très vite une valeur « critique » difficile à 
dépasser. On peut donc prévoir en théorie l'apparition d’un « seuil » qui, pour 
une certaine valeur de Q./Q (à déterminer pour chaque atomiseur), permettrait 
de retrouver les lois générales de l’atomisation pneumatique telles qu’elles 
ont été explicitées par G. Littaye (*) et les auteurs japonais. 

Remarquons enfin que dans le domaine spécial (vitesses d’air supersoniques 
à l’éjection) où nous avons appliqué la formule I, celle-c1 fournit des d,, 
croissant dans le même sens, mais beaucoup plus élevés que ceux observés 
expérimentalement. Le même fait avait d’ailleurs été signalé (*) dans le 
domaine (Q,/Q; > 5 000). 

Les analyses de micro-brouillards ont été effectuées à 5 m de distance sur 
l'axe de l’atomiseur avec la technique de captation sur fils de plexigum (°)(*). 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Écoulement radial d'un fluide compressible 
visqueux entre deux plans parallèles. Note (*) de M. Raymonp Comorer, 
présentée par M. Joseph Pérès. 


Équations générales du mouvement. — L’écoulement présente une symétrie 
de révolution dont l’axe sera pris comme axe vertical Oz et le plan médian 
comme plan æO y. Les deux plans parallèles qui limitent l’écoulement ont les 
cotes + (d/2). 

Soient r, 0, z les coordonnées DR TO POIRIER d’un point M de l’espace, et 


u, v, les composantes de la vitesse V en ce point (fig. 1). 
Dans le cas d’un mouvement permanent pour lequel les lignes de courant 
sont radiales et horizontales nous avons 6 — 4 — o et les dérivées par rapport 
àatet Ü sont nulles. 


(*) Group. Rech. Aero, Note technique, n° 19, 1945. 

C) M. C. Lewis, D. C. Evwarps, M. J. Goauu,.R. Rice et L. W. Swirn, /nd. Eng. Chem. 
1947, p. 2424-2427. 

(°) E. Brun, L. Demion et M. Vasseur, Comptes rendus, 2%, 194, p- 118. 

(7) R. Boucuer, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1826. 


(*) Séance du 3 novembre 1952. 
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Solution approchée dans le cas d’un fluide visqueux compressible. — Nous 
supposerons que la distance d des deux plans est infiniment petite devant le "HENAS 
rayon vecteur r qui est du même ordre de grandeur que u et p. 

Dans ces conditions en ne retenant dans les équations du système (D que 
FE les termes d’ ordre supérieur, nous obtenons 


n 9% 1 dp du Date de 


ARE ART ONITN VU Li ‘40 
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g(z) étant une fonction de 3 seulement. 

Nous allons faire maintenant l'hypothèse que les forces d'inertie sont négli- 
geables devant les forces de viscosité, hypothèse qui se justifie facilement 
puisque la faible épaisseur de la canalisation doit provoquer des effets de vis- 
cosité considérables. Nous avons donc 


1 dp du 
p dr — 02° ? 
(I) 1 
; 1 == TE 


Y« 0 . < 0 


Onentire 


2 | Z | ki. rs 4 d 
om avec ne 


è EU hor dry dr 


La répartition des vitesses est parabolique, mais la courbe se déforme 
progressivement en fonction de r. Les quantités p et p ne dépendent f der. 

Soit M le débit en masse qui s'écoule par la canalisation 

RÉ 


TT 
= E—= — 3 — - r . 
M= f. 2rrupds= jad= = 6 p 


Pour continuer le calcul il faut faire une hypothèse sur la loi de transfor- 


_ mation du fluide lors de l’écoulement. Posons la de la forme 


p° 


FE 
0 


“ Cod (An étant une constante). 


{ j 


En exprimant la conservation de la masse M tout le long de la canalisation 


on obtient 


dp je ER AT et 
PT const. —À, avec À — 


Nous admettons ici que 1. ne varie pas, ce qui, pour un gaz, n’est rigoureu- 


- sement exact, que dans une transformation isotherme (r— 1). Nous tirons 


donc l’équation différentielle suivante : 


On peut l'intégrer entre les rayons r, et r;, où règnent les pressions P, 


ét Pi Ce.2) 


pe 
En posant P. — 2 nous obtenons l’équation du débit : 
M — td? TRS Pi OS (ri teur Vu = LS 
Gt n+1 2T +1 Es ri. 
/ ro 
Remarque. — Lorsque la différence P, — P, est petite devant P, et voisine 


de 1, l’équation précédente se réduit à 


: T d° Pi 

Mer Tera 

on retrouve la loi de proportionnalité entre M et P,;—P,, comme pour un 
fluide incompressible. Elle ne dépend pas de la loi de transformation donc de n. 

On peut, si l’on veut, considérer dans ces conditions, que l’écoulement, aux 
faibles vitesses a lieu d’une manière isotherme (Rx): 
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_ Au contraire, lorsque la différence P, — P, est grande, les phénomènes de 


mation doit tendre vers la loi adiabatique (7 — +). 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Relation entre le principe des potentiels retardés 
et le second principe de la thermodynamique. Note de M. Ouvrier Cosra 
De Beaureçarp, présentée par M. Louis de Broglie. 


Variation de l’entropie d’un système émetteur macroscopique + photons libres 
lors d'une émission ou absorption de photons. 


. Raiïsonnons sur un exemple volontairement très schématisé. La source 
macroscopique (S) sera formée de N atomesidentiques, susceptibles seulement 
de deux niveaux d'énergie Av, et Lv,, et maintenus rassemblés par une énergie 
potentielle constante à l’intérieur d’un volume indéformable et fini v. Lors de 
l'absorption ou de l’émission d’un photon de fréquence y — y, — y,, il ya à la 
fois changement d’état interne et recul de la source; ce dernier n’interviendra 
pas dans la statistique de notre problème, puisque, dans l’espace vide, tousles 
états inertiques de S$ sont également probables. Négligeant les variations de 
vitesse de la source S très lourde, prenons un repère galiléen G lié à son centre 
de gravité; compte tenu de l'effet Doppler pour les atomes, les niveaux v, et», 
sont supposés fins, et leurs largeurs 2, et dv, définies de manière à n’exclure 
que des énergies négligeables; soient g, et g, les nombres correspondants de 
degrés de liberté internes de $, qui, d’après nos hypothèses, sont /ixes et finis. 

Appelant » le nombre des N atomes situés sur le niveau fondamental v,, 
enfermons idéalement la source S avec n photons y dans une enceinte parfaite- 
ment réfléchissante pour les photons, de volume très grand V et de contour € 
fixe dans G; les desiderata précédents seront satisfaits si l’on suppose idéale- 
ment que la paroi € serait parfaitementtransparente au corps macroscopique &. 
Dans les états où le niveau », est vide, les N photons libres sont répartis en 
moyenne autour de la fréquence » suivant un profil qui est une donnée physique 
de notre problème ; soit ôv la largeur de cette raie fine définie comme précé- 
demment, g le nombre de degrés de liberté correspondants, qui est proportion- 
nel à V d’après la loi de Rayleigh-Jeans (modifiée pour tenir compte du spin). 

A n photons libres correspondent 7 atomes sur le niveau y, et N — n Sur le 
niveau v,; suivant les règles bien connues de la mécanique stalistique ({), il 
vient alors, pour la variation dS d’entropie liée à l'émission (dn 0) ou à 
A RS Le ER 2 CN 

(:) Voir par exemple L. BriLLouN, Les statistiques quantiques, 1, Paris, 1930, 
p. 134-138. 

C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 18.) 79 


RP RUES VE Den Re A OA RE SE PEN SEE rat QUES PER VA RU EL PONS 1 CORPS CRE 
= L £ » 1 À L Y ‘ t : ç P" : . ; ue: 
, : ; \ GPS 


1194 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
l'absorption (dn << o) de dr photons : Enr: À 
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# e— 0, +1, —1 suivant que les atomes suivent la statistique classique, celle de 


Bose ou celle de Fermi (la même sur leurs deux états, puisque les photons sont 


he 


4 des «bosons»). La valeur 7 de r qui rend $ stationnaire est racine de 
a l'équation 

De. o+e(N—n) 

er = o = CTI RE EU 

É<: (N n)(g+n)=nr go+Een 

’ Supposons que la paroi © soit arbitrairement lointaine dans toutes les 


3 


+ 


directions : alors g > et, nécessairement, 2 — N : tout se passe comme st les 
N photons du système « s'évaporaient » à partir d’une phase condensée, « l'état 


4 Ë  annthilé ». Ce résultat, joint au fait évident que, dans le cas où Vest fini et 
ve n < N, le signe de dS/dn est le même que celui de n— n, constitue la déduction 
ni statistique de la règle des potentiels retardés. Le point important est l'association 
% Re en un produit des nombres N — » des photons annihilés et 2 des cases allouées 
» aux photons libres; celte circonstance se retrouvera dans tous les problèmes de 
; #38 rayonnement macroscopique, ce qui doit permettre l’exlension générale de la 


De présente démonstration, moyennant les précaulions mathématiques requises. 
È | Notons bien que les états des systèmes que nous considérons sont fort 
; éloignés de l'équilibre thermique; la température n'intervient pas, et ne pourrait 
pas être définie; en revanche, il est nécessaire de recourir à la définition 
È généralisée de l’entropie propre à la mécanique statistique. 

Il ressort de ce qui précède que, si nous partageons avec Wheeler, Feynman, 
Watanabe, l’idée d’une symétrie temporelle complète du phénomène élémen- 
taire, nous n’adhérons ni à la théorie préquantique de l'élimination statistique 
des ondes avancées des deux premiers auteurs (?), ni à la théorie quantique 
purement subjectiviste de leur non-apparition du troisième (*). Nous avons 
examiné ailleurs les implications épistémologiques de ce genre de problèmes (*). 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les solutions de l'équation d'évolution. 
Note de M. Rocaxp Guy, présentée par M. Louis de Broglie. 


Avec des conditions plus faibles pour (1, +) que celles exigées dans une précédente 


Note (1 l'équation (V) ci-dessous a encore des solutions X(4), limites faibles 
d'itérés par approximations successives. 


(?) Rev. Mod. Phys., 117, 1945, p. 157-181 et 21, 1949, p. 425-433. 
(®) Phys. Rev., 8%, 1951, p. 1008-1025; Revue de métaphysique et de morale, n° 9, 


1091, p. 128-142. 
(*) Revue des questions scientifiques, 20 avril 1952, p. 171-190. 


(*) R. Guy, Comptes rendus, 233, p. 288, 1951. On désignera cette Note par (NI). 
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1406 où X et X° sont des fonctions de l’espace de Hilbert b, l’une inconnue, l’autre 
connue, dépendant des variables de l’espace de configuration Q et des para- A, 
mètres temporels £ et = et où # est un opérateur de b fortement continu. Nous RAT € 
| avions montré que (V) avait une solution X(£) limite forte d’une suite d’itérés ‘a AE 
par approximations successives. | 1 
Mais la condition de continuité forte exigée pour # est trop restrictive pour 
les besoins de la physique théorique. Nous voulons montrer alors ici, que sous 
des conditions plus faibles pour #, il est possible d'obtenir une solu- ne 
ton X(:)€eb (*) qui soit limite faible d’itérés. ; 


2. Comme dans (NI) l'approximation d'ordre n s'écrit 


(2) Xn)(4) — Î F(£, r) X2 (+) de 


lo 


ou en introduisant des opérateurs itérés 


À hi [l 2 
(2) Xw (4) = FE, Tr) X°(r) dr LT 
d Es ; 
avec 


t t £ 
(3) ge, s)= f F2, FAT, du f FRE, 100) FT: Fr) der: 
T T Ê 


La solution est donnée par la série 
J=> 


(4) X( = Ÿ XU (6). | 
Î=0 x 

Montrons que si les produits 5 X°, 5.FX°, ...,F...8 X° sont intégrables par 

rapport aux q et aux paramètres temporels Let r'au sens de Lebesgue, la série (4) 

est faiblement convergente, ce qui revient à montrer que les suiles asso- 


ñn 
ciées Sd XU) sont faiblement convergentes, c’est-à-dire que si Ÿ eb, les 


15 . .J. CRC 
1 t le critère 
produits scalaires (Y, S,) convergent vers une limite, ou en utilisant le 


de Cauchy pour la convergence des suites numériques 

(5) [M Su) M, SU, Xm)+ 4 (Y, XP) Le sin, po N(e). 

SR  —————"— ———— ————…——— 
(2) Il est nécessaire que X(£)E€bh pour que le principe des interférences puisse être 


‘appliqué. 


RMS 


“‘ 4 


Ra x) “L D x IAP. de. 


A FX est intégrable, comme on le suppose, Y étant de carré intégrable, o on 
je sait ue le produit des modules est Poe CENTS \: 


\ 
, 


frise XF) | de 


k 


existe. Si alors K est un nombre Fer par les bornes de | Y | dans Q et que Li 
_est la borne supérieure de ie HAS | dP, quels que soient £ et + dans un certain 


is intervalle (ts CA nous aurons par le théorème de la moyenne : 


LCY, x IZKE f d=Kl(t—t). 
Lo 4 ) 


A 


#5 SI ensuite on pose : 


— borne sup def. La (2; Three, 2) X°(r)|dP, 


et si pour plus de simplicité on suppose {,— 0, ce qui ne restreint pas la géné- 


ralité, on obtient facilement : 


' CAPES | | ' > 
(7) [OS XE)|<KBE  etde mème [(Y, X)SKL 


_ Puis en utilisant (5), l'inégalité triangulaire et (5), on voit bien que la série 


(4) est faiblement convergente. 


3. Supposons maintenant que # (1,7) est linéaire et faiblement continu. Soit 
alors X°(1)€b, que nous supposerons limite faible d'éléments de h, alors, 
d’après la définition même d’un opérateur faiblement continu, l'application de 
% à cette suite la transforme en une suite faiblement convergente qui a pour 
limite faible # (1, +) X°. Le même raisonnement est valable pour les produits 
FR) ES ( M)X CH), FC TT (TU), ie, Fans Tru )IX (Te 4); les 
éléments limites €b, alors| Y || (4, +) X°(<)|, ... sont de carré intégrable et 


parsuite À |Y||F(=)X°()IdP, …, f F(t,%), 124, F(Tan, Tai) X|dP,..: 


existent. Les inégalités (7), à partir de ce point de la démonstration 


s’obtiennent de la même manière que dans le paragraphe 2. 


hd a dnbt sé LS . s É 


dt arm 
[in 


1 


dk 


tas © te nid cat À dé à 
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È : ee hs y”, j* - L x sf \ x . ; . 
= PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur une possibilité de généralisation covariante de la EDR 


théorie du couplage intermédiaire. AL. Note de M. Maurice Jean, présentée TES 
ETES par M. Louis de Broglie. Ne DAS CARS MER PAL LOS 
RER à #. . È ê APP TROIE À F de ES 
ee: La possibilité de généraliser l'approximation de Tomonaga, en vue de la réso- ; 
:, 1% lution de l'équation proposée dans une précédente Note (1) est examinée. Un principe 
OR _ variationnel et des fonctions d'essai possibles sont présentés. ‘ be 


On montre que l’équation (L.4) proposée dans I se déduit du principe 
_ variationnel 2% — 0, avec FuER L RACE 


GONE féToP-MIMe 0 | eo 
| : SANS | | ee PE ana 
— ff de dé DÉC Ÿ (p)O fat) Ep + (BU p+ BR 
è qui devient, en introduisant la représentation (1.5): NF ES ONCE As 
3 e : IT n È j ; : Fa 1 
UBT ÉD EL Ÿ (CP; Qm)[P—M,]#(p; Qn) Pis VE TOMATE 4 
m—0 s à À - sue “ 
| | . 2m Re Ÿ (p; Qn) O Y(p + qm3 Qmi) Dr(gm)$e |: ARTS 
Nous effectuerons ensuite le changement de fonctions : | | : 
(3) | ot 005 On) = DU (75 Qu à : D 


où les U;'(p} sont les fonctions propres de l’opérateur p (?). Pour choisir les 
fonctions ®,.(p; Q,.) il convient de remarquer quele système d'équations (1.5) 
assure la conservation des quadrimoments, de telle sorte que le quadrimoment 
total P du «nucléon physique » est une constante du mouvement. Nous écrirons 
donc l'équation (2) à l’aide de (3) en tenant compte de cette propriété, c’est- 
à-dire en effectuant dans chacune des intégrales de (2) qui correspond à une 


valeur donnée den le changement de variable p — P —Ÿ qi; et en supprimant 
1 


l'intégration sur P. On obtient ainsi 
(4) DD pi fon | D}, (Pm3 Qu) [S"(Pm) D M]®,,(P: RES) 
nt T5. l d 


1 
SALLE ReŸ D, (Pm; Qu) € VS, Pm | (e) | GE Pm-1 Di 


T's 


wl= 


X D, (PA; MED y(7r) > 


(1) M. Jrax, Comptes rendus, 232, 1952, p. 394, Note désignée par I. 
(2) On a | pau 
pU“(p)=5"(p)U"(p) w(p)}=+5(p)=ÆEVr 


1 indi : 4 Sgénérescence de spin, 
suivant que r —1 ou 2. L'indice s (valeurs 1 ou 2) correspond à la dégénéresce P 


A VC VE RS DS ORNE PE SMS UE TRE UU VAN OT He , 
où l’on a posé pour m=P—-YŸ g L'approximation de Tomonaga 
É \ ? | 3 | À i [ " s io 4 / l=1 É . - VA À è ï # vi ‘a 
a repose sur l'hypothèse que les fonctions d'onde peuvent s’écrire sous la forme ; 
xp EN d'un produit de fonctions individuelles. Nous poserons donc ; Ne \ 
Ÿ A < ù | | 
£ LE (5) Wa sn D, (Pm; Qh) — Cr 7221020) & FACE | ; 
es CD uv | | Lg 2 er MCE . | 4 
Rec : Les fonctions o() sont les fonctions individuelles associées aux mésons etla 4 
È _ fonction 4r(Pm) est associée au nucléon «nu». Ces fonctions sont normées | 
AE Cuivant © re AE ‘ | Pres : 
#4 sut | Ed î 4 k 3 ‘ m n ’ | + 
AE ; pire b x 2 2 4 3 
va Dev d £ (6) | > fl Xrs(Pn) P Es: dOn=1;, | 
< L ENT are rt" El À 
“NN É _ de façon à ce que l’on ait, pour normer W(p) | ( 
ne se * ÿ î (6') D ; ; 4 > Ci= le | 
ï TES a Dans ces conditions on a 0 j : À 
r FA 4 à ÿ : à 3 L n i - n 
FES + 24 (7) | J=Y Gran 2m On CnBn) Hbé 4 
we 2 É x J ) rs : L à ‘ ; , e 
RS avec(?) | + 0 
ie à AG ; Gé 5 Ÿ m 
Sur, SE à « à 
ns: (8) NIGER 1 (pm) PES" Pr) — Mo] ] Le (go) dQu 
APCE 159 : \ ON A 
e HOT (8!) | Pm= ReŸ ÿ fn) & rs; Pm | O | AR Pi à ; L 
à a ; G | SE. mn 1 , 
; X< Yrts (Pm=1) (4m) Dé (qm)] | o*( qi) Ant 
où = 
2 Me. En variant d’abord 7 par rapport aux C,, on est conduit au système d'équations 
ne linéaires et homogènes 


pe | (9) RANCE PAR CLS Bm — (m + Ho ls ATEN À 
| La résolution de ce système permet en principe de déterminer M, lorsqu'on 
se donne P, donc la self-énergie du nucléon physique. Lorsqu'on compare à la 
Fi . méthode de perturbation il semble que des fonctions d’essai convenables 
| soient, dans le cas pseudo-scalaire par exemple : 


N 


#(g)=Dr(g) Fra P)==018, 


1 * 
à ES, Pm | AmYs + Om | ToSos P > 
Ne FPS HIT DIN 


es SP) —we(P) +10 


(5) Les intégrales &, et 5, sont divergentes, mais on peut envisager l'emploi d’une cou- 
pure relativiste (régularisation). 


ER PE: 


r.- 


ee D  n% 
où N, est déduit de (6) et les paramètres a, et b, sont déduits du principe 
| variationnel (*). L’approximation du couplage faible se retrouve lorsqu'on 

suppose qu'il y a au plus un méson dans le nuage (COn=0, m> 1). Dansle cas 
| général le système (10) est difficile à résoudre sans effectuer des approxima- 
uons dont il est difficile de contrôler la validité. Néanmoins la théorie telle 
qu'elle vient d’être esquissée, peut être d’un usage commode pour traiter 
d'une manière approchée le cas du couplage faible quand on ne peut limiter à 
un le nombre de mésons du nuage. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Constante diélectrique complexe à 9500 MHz 
de quelques phosphates en fonction de la température. Note de 
MM. Sence Le Moxracxer, Jean Le Bor et Yves ALLaix, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Des résultats nouveaux ont été trouvés dans la conduite à basse température de 
la constante diélectrique complexe de PO,H,K, PO;H,(NH,), PO,(NH,)*. Pour 
les autres phosphates, nos mesures ont confirmé, à cette fréquence, des résultats 
déjà obtenus en B.F. 


Nous avons mesuré à la fréquence de 9 5oo MHz, les constantes diélec- 
triques complexes de neuf phosphates en utilisant la méthode des poudres 
déjà décrite (‘) et nous avons étudié leur variation en fonction de la tempé- 
rature dans le domaine de 83 à 293° K. Les points expérimentaux obtenus 
tant au réchauffement qu’au refroidissement, coïncident dans la limite des 
erreurs admises. Les densités apparentes des poudres ont été mesurées 
pour chaque expérience et figurent dans le tableau ci-dessous. 


Tableau des densités apparentes. 


PROSHIALES 0 rt Mono. Bi. Tri. 
LR SUCER ER PNR ROSES SEE 1,45 1139 1,42 
101 ET Le IE) ON r CR PR PE EEE 1,31 1,0N 1,09 
NH Me STEP) 1,23 1,04 0,96 


L'étude a porté successivement sur les divers phosphates de potassium, 
sodium et ammonium qui ont donné les résultats suivants : 

1. Phosphates de potassium. — Le phosphate monopatassique PO, H,K 
a déjà fait l’objet de nombreuses recherches en radiofréquences (°), (°). 


(*) Il semble que les valeurs &»;1—1, bini—0 et Gn—0, bn—1.conduisent à des 
fonctions d'essai convenables. 

(2) A. Herane, S. Le Monracxer et J. Le Bor, Comptes rendus, 232, 1051, p. 408. 

(2) R. Liow, Ann. Phys., 17, 1942, p. 324. 

(3) H. Bauucarrwer, ele. Phys. Act., 23, 1950, p. 651. 
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‘Ba courbe Pre ha 5 présentons pour £' est très vaiäine 

par Lion à 69 kHz, mais nous trouvons également, pour e', au voisinage 
du point de Gurre (122° K), un pic qui ne semble pas avoir été signalé 
jusqu'ici. | 


ABSORPTION DIELECTRIQUE €" 
DES PHOSPHATES DE SODIUM 


CONSTANTE DIELECTRIQUE €’ 

DES PHOSPHATES DE SODIUM 
POTASSIUM 
RAM ONEEN 


FREQUENCE : 9.500 MHa. 


110 140 170 


ps 


Les deux autres phosphates PO,HK, et PO,K,; présentent une varia- | 


tion très lente de € en fonction de la température. Il ne semble pas, en parti- 
culier, qu'il y ait possibilité d'existence, soit d’un point de transition, soit 


d’un phénomène type Debye, à moins que ceux-ci ne soient très faibles. 


et inférieurs en tout cas à notre minimum détectable (e”æ 5.10 *). 


2. Phosphates de sodium. — On relève expérimentalement des courbes 
analogues aux précédentes pour les phosphates PO;H,Na et PO, HNa., 
ce qui mène aux mêmes conclusions. Par contre, le phosphate tri- 
sodique PO,;Na, présente entre 110 et 180°K approximativement, une 
variation assez rapide de €”. 


3. Phosphates  d’ammonium. —- Le phosphate monoammonique 
PO,H,NH, possède un point À vers 227° K et subit une transformation 
cristalline à 149°°%K (*). L’incidence de la première transformation sur € 
est faible et de l’ordre de nos erreurs d'expérience; par contre, à 149° K, 
:' subit une discontinuité et &”, négligeable par ailleurs, prend une assez 


forte valeur dans un domaine de température n’excédant pas 1° de part 


(*) R. Guen, Ann. Phys., 117, 1942, p. 334. 
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mr. et d’autre de la transition. Il ne nous à pas été possible expérimentalement 
+ CFE S + L'TINTES Es . " " 5 EE r : 
7 d'évaluer cette absorption qui est, en tout cas, Supérieure à 0,1. Aucune FPE 
; CR © , EL , . F | 1! FN 
e anomalie n’a été remarquée dans la conduite du phosphate biammo- ee 


= 
Las 
AT où 


nique PO;H (NH,):. Enfin, le phosphate triammonique présente, vers 262°K 
une brusque discontinuité, à la fois dans e et &”, qui, à notre connaissance nf 
n'a pas encore été signalée. Expérimentalement, nous avons trouvé que É 
les courbes au réchauffement et au refroidissement ne coïncidaient pas au 
voisinage de la discontinuité, l’écart en température étant environ #. 
Ceci pourrait être, toutefois, non pas la manifestation d’un phénomène 
d’hystérésis, mais l'indication d’une chaleur latente, liée à la transformation, 
de telle sorte que le passage des températures élevées aux basses tempé- 
ratures soit exothermique. 

D’autres mesures sont actuellement en cours sur les phosphates des 
autres métaux alcalins. | 
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RADIOÉLECTRICITÉ. — Spectre de puissance d’un oscillateur non linéaire à loi Es 
fréquence-amplitude, perturbé par le bruit. Note de M. Aueusrix Braquière, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous avons déterminé, dans une précédente Note (‘), le spectre de puissance re UE 
et la puissance totale de bruit d’un oscillateur non linéaire simple, dont la 
fréquence était indépendante de l’amplitude. Supposons maintenant que la UE 
fréquence d’un oscillateur soit reliée aux variations de l’amplitude a par une 
loi de la forme habituelle (?) : = v,[1+(3u/8)a?], et déterminonsle spectre : 
du signal entaché de bruit qu'il émet. Nous admetirons toujours que le ER 
système garde assez longtemps la mémoire des chocs électroniques individuels AE 
pour que l’état d’oscillation dépende à chaque instant d’un très grand nombre 
de chocs antérieurs. L'écart 2a à l’amplitude stabilisée a; varie donc lentement, 
à de petites fluctuations locales près dont la cadence est celle des chocs. 

Un état défini par l’amplitude a,+ ôa (en négligeant les petites irrégularités 
locales) sera appelé « niveau d’oscillation, » et nous voyons qu’à chaque niveau 
d’oscillation a,—ôa correspondra une fréquence y,+ dv différente de la 
fréquence de régime. 

SPECTRE DE PUISSANCE D'UN NIVEAU D'OSCILLATION. — Les raisonnements qui nous 
ont conduit au spectre de puissance de l’exemple initial (*)s’appliquent encore 
ici, tant que l’oscillateur se maintient sur un niveau donné. Il semble donc, au 
premier abord, que le spectre de puissance lié à ce niveau se réduise encore à 
une raie monochromatique représentant le signal sinusoïdal d'amplitude a,, 
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Comptes rendus, 234, 1952, p. 710. 
Comptes rendus, 234, 1952, p. 1140. 


x. 


1202. | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


FM « t 
de. | 


Ca 


PR NP RENT 7 © 


ER SE NT TP M NE TN HU AT MERE PRE 
Er D 72 k ra . £ PA | Pat € 


de fréquence v,+ dv (spectre A), et à un spectre de bruit, superposé à cette 
raie, caractérisant les fluctuations d'amplitude et de phase. Les méthodes 
développées à propos du premier exemple permettent de décomposer, de 
même, ce dernier spectre en une bande continue (spectre B) et une raie de 
composant périodique (spectre C). 


eces À B,C coreshondant 
à un niveau d'odcillahion 


On voit cependant tout de suite que la raie du signal et celle du composant 
périodique ont, ici, une largeur finie liée à la durée de vie du niveau envisagé. 
Elles doivent, en effet, être remplacées par les spectres de tronçons de 
sinusoïdes dont la durée est limitée à celle de ce niveau. L'évaluation de la 
durée de vie moyenne d’un niveau montre qu’elle se confond avec la constante 
de temps * de réaction de l’oscillateur à un choc. Par suite la raie du signal, 
celle du composant périodique, et la bande continue sont remplacées par trois 
spectres de même largeur. 

Les spectres À et B sont ceux d’oscillations non corrélées, dont les puis- 
sances sont, par suite, additives. Les spectres À et C, au contraire, corres- 
pondent à des oscillations corrélées dont les amplitudes sont additives. 

PROPRIÉTÉS MOYENNES DU SPECTRE DE PUISSANCE DU SIGNAL PERTURBÉ. — Les temps 
d'observation sont en pratique très longs devant les différents + et l’on observe 
toujours les moyennes des trois spectres précédents. 


1° Moyenne des spectres À. — Le signal est formé d’une succession de 
tronçons de sinusoïdes, de même amplitude a,, de durée moyenne x, et de pas 
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aléatoire. On trouve pour fonction de corrélation 


=! à AGIR RS TENTE | 
d’où l’on déduit la largeur spectrale. 
| Aw — : (SE) so a (a, — a). 
2° Moyenne des spectres B. — Les spectres B, pour différents niveaux, 


correspondent à des oscillations non corrélées. L'enveloppe moyenne (B,,) de 
ces spectres est représentée sur le graphique en tenant compte de la loi de 
distribution des niveaux. Ce spectre moyen (B,,) ajoute sa puissance à celle du 
spectre ( A,,) du signal. 

3° Moyenne des spectres C. — Le De moyen (C,.) est obtenu comme(A,,) 
en tenant compte, de plus, de la loi de distribution des niveaux. La modi- 
fication qu ’1l apporte au spectre (Ah) sera précisée ultérieurement. 

L’étalement des spectres introduit par la dépendance fréquence-amplitude 
ne modifie pas le rapport (signal/bruit) qui est toujours donné par 


Signal ___8(MS +rC} 
Puissance totale de bruit _  3M6#Tr 


M est la mutuelle équivalente au couplage d'entretien, les autres lettres ont été 
définies précédemment (*). 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Calcul de la répartition de potentiel D(z) sur l'axe 
d'un objectif électrostatique à immersion à électrodes épaisses. Note (*) 
de M. Auserr Seprier, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Nous avons cherché une représentation de la fonction ®(:), potentiel sur 
l’axe de l'objectif à immersion, suffisamment approchée et maniable, et nous 
avons construit deux approximations différentes. 

1. La première méthode ne s’applique qu'aux objectifs à trous égaux ( fig. 1), 
ce qui ne constitue pas une limitation sévère de la méthode, le rayon du trou 
d’anode qu'ayant qu'une influence secondaire. Selon une méthode d’approxi- 
mation connue, nous partons d’une répartition fictive simple sur la surface du 
cylindre de rayon unité, en prenant pour unité de longueur le rayon commun 
des trous ; D(z, r) étant le potentiel en un point quelconque, (z, 1) sera prise : 
linéaire entre les électrodes et constante sur celles-ci. 

Le développement classique de ®(z, r) dans un espace à symétrie de 


RS ER TE  —— —— 


(*) Séance du 3 novembre 1992. 


4 sin ka sin #z dh + 1 de 4 
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k FL (A) AI (4) VALLEE 
L sx \ 1 £ We # - 
à Ÿ CR " na ? Lire AT MN LUE lt ; . 
& uss Ua : k ce Je kÆT (4) da 2 + , 4 "0 
: On retrouve bien dans le cas particulier du Wehnelt infiniment mince, F5 
RS Te" Ja représentation établie et exploitée par Duchesne (‘). Toutes les intégrales 


2 x 2: 
& ï | ñ ee 4 
"à ES , ’ L 
re 4 4 
É définies s'expriment à l’aide de la seule fonction F(:) = [sinÆz/kT, (A) ]dkque | 
ñ 0 
Pexpression (r/2)thwz où & —1,3184, représente bien, à 0,01 près environ. 14 
On obtient après intégration : | 
Fe à 
DC : Fe Les 3 / l.c ee 
,% Ù Se T FRE ne D PA +(a+b+o)] cho (a+ b)] ; $ 
me, ss 204 cho(s —«) 20C Le) Los —(a+b+e)|. chaos + (a+ b)] sl 
M Le champ E, sur la cathode est donné par l’expression : È 
# L , E T UN 0] : 
(3) p'(0o) = Er 7 ho « + = [tho(u +b+c)—tho(a+b)]. 
La figure 2 montre sur un exemple l'excellente précision de notre approxima- 
LR tion. [l'est à remarquer que cette méthode traduit sans restriction l'influence : 
1e de l’épaisseur des électrodes. 
748 Ë 2. La deuxième méthode bien adaptée au cas des trous inégaux, perd un 
de! Fate , ; . . 
7200 peu de sa précision lorsque les électrodes sont épaisses. Elle consiste à 
V< 2 ER ’ D] + 4 3 Le 4 ’ 
2 représenter (°) le potentiel D(z, r) comme une combinaison linéaire des 
De k 1 
Dos l (*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1407. 
508 (2). BeRTEIN, Comptes rendus, 234, 1952, p. 417. 
pe 
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Les coefficients ei sont déterminés en écrivant la condition Ze;= E;, E,; étant 


le champ uniforme qui règne loin de l'axe dans chacun des rit interélec- 
itoges [ef. (4)], l'existence de la cathode exigeant seulement qu’on tienne 


compte des images électriques des diaphragmes réels. On peut tenir compte 
de l’épaisseur du Wehnelt de plusieurs manières : la plus simple consiste à lui 
substituer deux diaphragmes minces, de même rayon, portés au même 


potentiel, matérialisant ses faces extérieures. 


On obtient pour l’objectif de la figure 3, 


(5) Be) ee le + a)arcig = Es (3 — a) arctg = Fr] 
1—G| RE © 0 4! rar 
æ 7 | (224 B) arctg R — (3 — É}arctg R 
— (5 + a}aretg = + (3 — gares 27? |, 
R; R; 
Le 
6 A pue: Be arte — 
( ) +0 TA ' & 2 Ener 
Si R, 
B œ 
2(1—G) R R; 


; + arcitg È me arcts . 
V1 


La figure 4 représente un Run concret t de résuliats numériques obtenus TRES 
par ces deux méthodes. | ù 


SPECTROSCOPIE INFRAROUGE. — Vibration de valence C—O 4 

et constante de Hammett dans une série de benzophénones. Note (”) de ÿ 

Mie Marie-Louise Josien, MM. Necsox Fusox et Donaun E. Pearson, 4 

TA présentée par M. Paul Pascal. ; he / 


Au cours de ces dernières années, dés recherches se sont multipliées en 

? vue d'étudier théoriquement et expérimentalement, par spectroscopie 
pe infrarouge, l'influence de la structure moléculaire sur la vibration de. 
valence C—O dans les quinones et les cétones ('), (*). Pour les acétophé- | 
nones en particulier, Soloway et Friess (*) ont cherché sans succès à établir | 
a l'existence d’une relation linéaire entre les fréquences C—0O de ces cétones, | 
k fréquences mesurées à l’état solide, et les constantes de Hammett (*) 
correspondantes. NE 

Des études antérieures (‘) ont montré que l’état solide ne convient pas 
pour l'étude de petites variations de fréquences; seuls l’état gazeux et 
| l’état dissous très dilué dans des solvants non polaires permettent d’éli- 
miner les perturbations relativement importantes causées par les forces 
intermoléculaires. C’est pourquoi, ayant à notre disposition une série de 
benzophénones substituées dont, le potentiel de réduction a été récemment 
mesuré avec précision par polarographie (°), nous avons entrepris l’étude 
- de leur vibration de valence C—0O. 

Les résultats sont donnés dans les deux graphiques suivants. Les condi- 
tions expérimentales ont été détaillées précédemment ('); les substances 
ont été dissoutes dans le tétrachlorure de carbone; la précision est de Ex 
OUEN 

Il ressort nettement de l'examen des figures ci-contre que les fré- 
quences C—O, si l’on excepte le cas de la 4- TES Pense dans le 
graphique 1, sont, en première approximation, proportionnelles d’une 
part aux potentiels de réduction et d’autre part aux constantes 5 de 

‘ Hammett. En ce qui concerne le potentiel de réduction, la fonction linéaire 


(*) Séance du 10 novembre 1952. 

(*) Josiex et Fusox, Bull. Soc. Fr. 19, 1952, p. 389 (Avec bibliographie antérieure 
détaillée.) 

(?) Josiex, Fusox, Leras et Gregory, J. Chem. Phys., 21, 1953 (sous presse). 

(°) J. Amer. Chem. Soc., 13, 1951, p. 000. 


(*) Braxon et Cazvin, The theory of organic chemistry, Prentice Hall, New-York, 
1941, p. 184. 
(5) Brockmann et PEaRsON, J. Amer. Chem. Soc., Tk, 1952, p. 4128. 
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première fois, croyons-nous, qu’une relation est établie entre elles et la 
spectroscopie. 


Ce MICROSCOPIE APPLIQUÉE. — Procédé automatique d'analyse granulométrique. 
Note de MM. Léox Le Bourranr et Jean-Louis SouLé, présentée par 


M. Albert Policard. 

On décrit un procédé automatique d'analyse granulométrique, utilisé pour des 
particules microscopiques. Ce procédé, opérant par balayage d'une image photo- 
graphique au moyen d'un pinceau lumineux, permet une classification précise des 
objets en fonction de leur surface. 


1. Le balayage par un pinceau lumineux permet d'effectuer automati- 


\ 


| quement le dérombrement et. la Ada d'objets dispersés (cellules 


“ 


sanguines, poussières, étoiles, ete. ). 

Il existe plusieurs méthodes opérant directement sur les objets (* , Li rANDS 
Au Centre d'Études et de Recherches des Charbonnages de France, dans le but 
d'étudier spécialement les poussières de mines où les particules les plus fines 


doivent retenir l'attention, nous avons mis au point une méthode nouvelle 


étudiée en fonction des trois sortes d’érreurs impliquées dans le principe du 
balayage, à savoir : le morcellement (balayage d’une particule en plusieurs 
passages), la confusion (enregistrement simultané de plusieurs RASE le 
rt (mesure erronée de la dimension). 

Le classement des particules est fait par évaluation vraie de leur surface. 
54 balayage, réalisé par un pinceau lumineux plat, est fait sur une photo- 


micrographie où les images des particules se détachent en transparence sur 


fond noir. 

Le contour de chaque particule balayée module la largeur du faisceau 
transmis. Les fluctuations d'intensité lumineuse sont enregistrées par une 
cellule photoélectrique dont le courant alimente un circuit d’intégration. La 
tension aux bornes du condensateur commande des circuits numérateurs 
réglés à des seuils différents. Le classement s’opère donc en fonction de la 
charge maximum Q,, atteinte pendant le balayage de la particule. La charge 
du condensateur est annulée automatiquement spres le balayage de chaque 
particule. 


. 3. La charge du tre au cours du balayage d’une particule est régie 
de la loi 


QGæ) = ky(u)e Ydu, 
0 


où k#, L sont des constantes de l'appareil; +, l’abscisse du pinceau lumineux; 
Y, la largeur de la particule en fonction de la variable w. 

On en déduit que lorsque la longueur de la particule est suffisamment faible 
davaut L, on a sensiblement Q,— KS. 

Pour les plus grosses particules, cette relation devient moins rigoureuse : 
Q, dépend en partie de la forme et de l'orientation et peut fluctuer autour 
d’une valeur moyenne KS[1—(PYS)/L|, P étant un coefficient de forme. 


Il est tenu compte automatiquement de cette relation dans le réglage des 
TE 


. Les erreurs de « déclassement » sont notablement diminuées par rapport 


aux tn de granulométrie par la longueur, pour les raisons suivantes : 


W. H. Wazron, Nature, 169, 1952, p. 518. 
F. Roserrs et J. Z. Youxc, Vature, 169, 1952, p. 963. 
C. Lacercranrz, Acta Physiologica Scandinavica, 26, suppl. 93, 1952. 
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TER la différenciation est plus accusée (elle joue comme le carré de la longueur), 
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_ lorientation des particules n'intervient plus. Les mesures des petites surfaces S 


sont particulièrement exactes. , 
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Les erreurs de « confusion » dans le sens du balayage sont supprimées par ES: 

= , J PER 2 je AL. 
l’utilisation du pinceau plat, ce qui permet de travailler sur des densités de Ve 


_ répartition assez élevées. e 


La largeur du pinceau conditionne simultanément les erreurs de confusion 
transversales et les erreurs de morcellement, qui sont antagonistes. Un calcul 
de probabilités montre que la compensation est la meilleure pour une largeur 
située vers 1/)d (d étant la densité de répartition). Les erreurs relatives, 
conditionnées alors par la fraction F de la surface totale du cliché occupée par 


les particules, sont de la forme A VF. 
5. Un schéma de l'appareil utilisé est représenté sur la figure 2. 


; [e) 
C. R., i952, 2° Semestre. (T. 235, N° 20.). 8 
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L'analyse est faite sur une photomicrographie bien rite (A), obtenue pe 
au u microscope optique ou électronique. La source lumineuse(B) est une lampe 


à filament rectiligne à fenêtre plane. Le courant de cellule est amplifié par une 
double triode (C) pour la charge du condensateur (D) et pour la commande 
du dispositif électronique de décharge (E). La tension aux bornes du conden- 


sateur est appliquée aux grilles d’uné série de tubes électroniques (F) comman- 
dant des compteurs numériques (G). Le montage actuel à cinq COMPILE 


enregistre le nombre d'images de surfaces respectivement ÉpÉMENTES à 0,03, 
0,2,10,:510.609, anime Re au grossissement 1000, à des AR x ds 


AUTANT pour les particules de 0,2, 0,5, 1, 2et3} ip Le circuit intégrateur 


fonctionne avec la constante L — 12 mm. 


CINÉMATOGRAPHIE SCIENTIFIQUE. — Dispositif optique pour la réception des 
images cinématographiques à haute fréquence. Note de M. Lucrex Bou 
présentée par M: Joseph Pérès. 


“Lesshautes fréquences en cinématographie sont obtenues par l’éclaire- 
ment du champ photographique au moyen d’une série d’étincelles élec- 
triqués qui se suivent à des intervalles de temps extrêmement brefs. De 
nombreux procédés sont utilisés dans ce but, tant pour la production 
d’une telle série d’étincelles que pour la réception sur film des images 
photographiques. La fréquence de celles-ci est limitée, d’une part par le 
nombre d’étincelles qu'il est possible de produire par seconde dans un 
éclateur unique et, d'autre part, par la difficulté de déplacer avec assez de 
vitesse le film qui doit recevoir les images. 


Les fréquences les plus élevées, pouvant atteindre et même dépasser 
10° images par seconde, exigent l’emploi d’un éclateur séparé pour chaque 
étincelle. Cette complication indispensable évite d’un autre côté la néces- 
sité de déplacer le film car les images étant projetées suivant des axes 
différents peuvent être reçues séparément sur une surface sensible fixe. 

Le nombre total d'images pouvant être recueillies ainsi est forcément 
assez réduit, on dépasse difficilement une douzaine, par suite de l’encombre- 


ment inévitable des différents éléments de l'installation; ce nombre suffit 


toutefois pour l'analyse des mouvements les plus rapides. Plus graves 
sont les erreurs de parallaxe dues à l’angle que font entre eux les difté- 
rents axes optiques. Nous exposons ici un dispositif optique pour la prise 
de 12 images qui permet, en même temps, de réduire considérablement 
l'importance de ces erreurs. 

12 éclateurs BE; (voir schéma), sont disposés régulièrement à la circon- 
férence d’un cercle et situés à une distance de 2,40 m de la lentille L qui 
constitue le champ photographique. De l’autre côté de la lentille, à 8o em, 
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F £ yons d’un cercle. Sur l'extrémité 
‘ale . Vie la lentille L projette l’image nette d’une des 
elles. ne. rayons lumineux sp leur deuxième réflexion à l’intérieur 


du prisme, traversent en sortant de celui-ci une petite lentille plan- 


convexe O qui constitue l’un des 12 objectifs donnant chacun sur la plaque 
photographique une image nette de la lentille de champ L devant laquelle 
se déroule le phénomène à étudier. 

Ce dispositif permet de séparer et de grouper en cercle sur, une 
plaque 13 X 18, 12 images de 25 mm de diamètre avec un angle entre les 
axes optiques extrêmes inférieur à 2°. | 


] 


CHALEUR. — Sur quelques détails de montage du four solaire semt-industriel 
de Montlouis. Note de M. Féuix Tromse, présentée par M. Paul Lebeau. 


Nous avons donné précédemment (‘) une description schématique du 
four solaire de 55 kW installé à Montlouis (Pyrénées-Orientales). Rappe- 
lons qu’il comporte (fig. 1, à droite) un orienteur plan de 125 m° et (à gauche) 
un paraboloïde de 90 m°. Le but de la présente Note est d'apporter des 
précisions sur ce dernier appareil. Sa surface réfléchissante est composée 


LA 


_ de 3 5oo glaces de 1,5 mm d’épaisseur, courbées et, en même temps, réglées 


en position par des guidages latéraux et des dispositifs de poussée avant 
et arrière. On voit, sur la figure 2, les cinq couronnes coaxiales du para- 


(2) Comptes rendus, 235, 1952, p. 704. 
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a boloïde et, sur la figure 3, un des plans-supports servant à la construction 
At de ces couronnes et portant lui-même 24 glaces élémentaires. 

L'appareil étant de révolution, chaque plan-support d’une même couronne 


24 ; NE > | È sine “ a 

4 occupe, à une rotation prèsMpar rapport à l’axe du paraboloïde, la même 
position; il en est de même pour les glaces qu'il soutient. Il ne sera donc 
pas nécessaire de faire le réglage des glaces élémentaires sur l’appareil 


lui-même, ce qui serait extrêmement laborieux, mais sur un secteur du 
paraboloïde, matérialisé au laboratoire et comportant uniquement les 
supports d’une plaque de chaque couronne. 
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L’éclairage des plaques étant réalisé par un rayonnement « solaire » 
artificiel, convenablement orienté, on peut, par la disposition d'écrans, 
éclairer seulement une glace élémentaire. Celle-ci est courbée et réglée, 
à l’aide de vis de poussée, par observation directe de la tache lumineuse 
qu'elle donne sur un écran placé au « foyer ». Chaque « image » doit fina- 
lement occuper la même place et être contenue, autant que possible, dans 
un cercle de dimensions déterminées dont le centre est situé sur l’axe du 
paraboloïde. 

L'appareil de Montlouis est un des plus petits modèles que l’on puisse 
construire suivant les principes précédents. Sa courte distance focale (6 m) 
oblige déjà, en effet, en raison des courbures imposées, à employer des 
miroirs d'assez faible épaisseur (1,5 mm) qui ne sont pas de la véritable 
glace, mais du verre à vitres argenté, de qualité optique très inférieure. 
Les aberrations sont, dans ce cas, importantes et 1l n’a pas toujours été 
possible de les résoudre par réglage. Un tel inconvénient ne se présenterait 
pas pour de grands appareils à courbure générale plus faible, car leur 
surface réfléchissante pourrait être constituée de glaces plus épaisses 
ayant subi un poli optique. Leur nombre, imposé par des considérations 
de résistance mécanique et de prix de revient, serait plus élevé que dans 
l'appareil de Montlouis. Ainsi, l’extrapolation de l'installation actuelle 
conduirait avec certitude, non seulement à un gain en énergie, mais à un 
gain en température, les glaces utilisées étant meilleures et leur nombre 


plus élevé. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude par diffraction électronique de l'évolution de films 
minces d'antimoine, arsenic, bismuth, obtenus par vaporisation thermique dans 
le corps méme du diffracteur. Note de M. Prerre ConseaU», présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Les films minces d’antimoine, primitivement amorphes, évoluent lentement à la 
température ambiante et rapidement sous l’influence du faisceau électronique, vers 
une structure cristalline. orientée. Les films d’arsenic restent amorphes, ceux de 
bismuth présentent immédiatement une structure cristalline. 


J. A. Prins (‘), étudiant par diffraction d'électrons, les films minces 
obtenus en déposant par évaporation thermique dans un vide élevé une 
mince couche d’antimoine sur un support de nitrocellulose, a observé que 
ces films présentaient initialement une structure amorphe et que certains 
d’entre eux évoluaient vers une structure cristalline, l’axe ternaire du 
réseau rhomboédrique s’orientant perpendiculairement à la surface du 


support. 
LT MR EN TSENERNREl. CORRE RRr Re RRs 


(1) Nature, 1933, p. 131-760. 


PA L hs , AT À L % 
Nous avons repris ces RDS en ‘effectuant Ja ‘vaporisation dans 


Penceinte même du diffracteur. On évite ainsi les modifications que la 


préparation est susceptible de subir lors du transfert de la cloche à pulvé- 
risation au diffracteur, et l’on peut suivre éventuellement l'évolution de 


l'échantillon immédiatement après la pulvérisation. 


Ces travaux ont été effectués avec le diffracteur électronique Led éd à 
Trillat, convenablement modifié pour permettre Ja vaporisation ther- 
mique in situ. 

1. Examinées immédiatement après condensation de l’antimoine sur son 
support de collodion, les préparations présentent uniformément un dia- 
gramme de halos diffus, caractéristiques de l’état amorphe. A la tempé- 
rature ambiante, la transformation complète de l’échantillon en un film 
microcristallin nécessite plusieurs semaines. 


Par contre, si on laisse agir le faisceau d’électrons au même point de la 


préparation, on observe, au bout d’un temps variant de quelques secondes 
à quelques minutes, l’apparition progressive du diagramme de diffraction 
caractéristique de l’antimoine cristallisé. Le phénomène est uniquement 


localisé au point d'impact du faisceau et peut être répété en chaque point 
de la préparation. 


La majorité des diagrammes obtenus, après évolution lente à , la tempé- 
rature ambiante ou évolution rapide sous l'influence du faisceau élec- 
tronique, correspondent à une orientation plus ou moins intense, l’axe 
ternaire du rhomboèdre élémentaire se disposant toujours perpendicu- 
lairement au plan du support. 

2. Nous avons étudié également des films minces d’arsenic et de bismuth 
obtenus dans les mêmes conditions; ces deux éléments se situent dans la 
même colonne de la classification périodique que l’antimoine et présentent, 
avec lui, de grandes ressemblances cristallographiques et chimiques. 

L’arsenic fraîchement condensé fournit des diagrammes de halos ana- 
logues à ceux de l’antimoine. Mais, en aucun cas, par vieillissement à la 
température ambiante ou par action du faisceau électronique, nous n'avons 
pu obtenir de diagrammes caractéristiques d’une structure cristallisée. 
Avec le bismuth, au contraire, nous n'avons jamais pu saisir de passage, 
si fugitif soit-il, par la phase amorphe; dès condensation sur le support, 
on observe immédiatement les diagrammes caractéristiques du bismuth 


cristallisé, généralement orientés avec l’axe ternaire normal au plan du 


support. | 

Les précautions que nous avons prises permettent d'affirmer que les 
anneaux diffus, déjà observés par Prins sur les films d’antimoine, sont bien, 
ainsi que l’aflirme cet auteur, dus à l’antimoine qui se condense sur le 
support dans un état amorphe. Il paraît vraisemblable que, dans un tel 


film, voisin de l’état liquide, les atomes sont doués d’une certaine mobilité 
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rmet de se réarranger en état cristal isé plus stable; ce AUS Riu 
ourrait se faire lentement à la température ambiante (bien que je 
nous n'ayons pas rencontré évolutions aussi rapides que celles signalées a 
LAS par Prins), soit, comme nous l’avons montré, plus rapidement sous l'in- | 


Fe __ fluence du faisceau électronique. Celui-ci produisant localement un certain 
pe 
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échauffement, augmenterait ainsi la mobilité des atomes. Dans un article 
_ultérieur (?), Prins signale d’ailleurs avoir obtenu, en chauffant la prépa- à:  !: 
ration entre 120 et 150°C, la transformation immédiate de l’antimoine 
D - _amorphe en antimoine cristallisé. | 164 
RL: Il est remarquable de constater que l’évolution, sous l’action du faisceau | 
“électronique, de la triäde As-Sb-Bi suit l’ordre de la classification pérnio- | 
dique et des points de fusion : l’arsenic (fusion instantanée à 1200°) reste pr 
à l’état amorphe; l’antimoine (F 630°) passe progressivement de l’état Lean 
; amorphe à l’état cristallisé; le bismuth (F 270°) apparaît immédiatement 
# comme cristallisé. 

Nous sommes ainsi amenés à envisager l'hypothèse selon laquelle les 
vapeurs de ces trois éléments, obtenues par vaporisation thermique, 
se condenseraient sur le support en un film primitivement amorphe. Seule, 
une mobilité suflisante des atomes (vraisemblablement liée au point de 
fusion de l’élément) leur permettrait ultérieurement, spontanément ou sous 
l’action d’un échauffement, de s’organiser à l’état cristallin. | 
 L’antimoine ne serait alors qu’un cas particulièrement favorable; M 
l’échauffement produit par le faisceau est suffisant pour permettre une "4 ne 
organisation assez rapide du réseau cristallin, sans conférer toutefois aux 
atomes une mobilité telle que cet arrangement se fasse trop rapidement 
pour échapper à l’observation. Les détails et calculs relatifs à ces expé- 


riences seront publiés dans un autre Recueil. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Entrainement du sodium dans la cristallisation du nitrate 
de potassium suivi à l’aide du radiosodium comme indicateur. Notes@) de 
M. Juces Paucy, présentée par M. Frédéric Joliot. : 


La distribution du sodium à l’intérieur des cristaux de NO,K obtenus par voie 
aqueuse est homogène, et la masse d’impureté fixée varie proportionnellement à la : 
concentration du NO; Na dans la solution. Cet entraînement est plus fort que celui 


de Srt+ et de Cet ++. 


Nous avons montré précédemment que NO, K au cours de sa cristallisation 


en présence de (NO,),Sr et (NO, ),Ce fixe une faible proportion de ces 


SE ne Prixs, Nature, 1935, p. 136-299. 


(*) Séance du 3 novembre 1952. 
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entraineur, puis il est introduit dans une solution de NO,K que l’on fait 
cristalliser. Ù 
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Les cristaux obtenus sont dissous par couches successives, et la distribution 
des traces de Na* est déterminée (Jig. 1, a et b). Comme pour Sr*+ et Ce*++ 
les courbes montrent que la teneur en impureté est constante dans la zone 
centrale, mais qu'elle augmente considérablement vers la périphérie. Cet effet 
peut s'expliquer par l’adsorption superficielle et l’occlusion d’eau-mère entre 
les cristaux. 

Pour les fortes concentrations en sodium nous avons utilisé le ?* Na que l’on 
a pu préparer avec une activité élevée en irradiant NO, Na aux neutrons lents 
à la pile atomique de Châtillon. Les courbes ( fig. 1, ce, d) ont la même allure 
que celles qui ont été obtenues précédemment. Dans tout le domaine des 
concentralions étudiées, l'entrainement à l’intérieur des cristaux est propor- 
uonnel au rapport R, de la solution. 

Une valeur précise de Æv.x, à été déterminée ensuite. Pour cela des gros 
cristaux sont lavés à plusieurs reprises avec une solution saturée de NO, K afin 


; ue Ds : k - 
d'enlever la couche périphérique perturbée par l’occlusion d’eau-mère. Ils sont 


ensuite dissous par couches successives dans l’acétone aqueuse, et la courbe de 
répartition est construite ( fig. 2). Les points expérimentaux suivent bien la 
loi que nous avons établie précédemment (*). 


Per ag re? nec Éno: Nam GL E0 


En conclusion : l’entraînement de NO; Na pour NO; K trouvé égal 
à 2,1.10 °R, et plus élevé que celui de (NO, ).Sr:(1, o.107°R,) et celui 
de (NO; ): Ce:(0,5.10 °R,). 

Il est remarquable que pour ces trois ions dont les charges varient de 1 à 5 
l'entraînement dans un même réseau est à peu près du même ordre. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Rapports entre la longueur d'onde et l'oxydation 
de l’iodure de potassium par les ultrasons. Note (*) de MM. Rexé-Guy 
Buswec et Daniez Prcar», présentée par M. Maurice Javillier. 


L'action oxydante des ultrasons sur l’iodure de potassium en solution a été 
étudiée en faisant varier, à puissance acoustique égale, la longueur d'onde ultra- 
sonore, entre 192 et 960 kHz. Le rendement de la réaction présente un maximum 
pour les fréquences de 300 kHz (+ 50 kHz). Pour les fréquences plus hautes, le 
rendement est pratiquement indépendant de la longueur d'onde. 


L'étude de l’action oxydante des ultrasons sur l’iodure de potassium a fait 


(*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1999. 


(*) Séance du 13 octobre 1952. 
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E \ été encore précisée; c’est ce travail qe nous avons rc ta pour la gamme 
de fréquences 192-960 kHz. 


% 


Méthode. — Les dosages ont porté sur 100 cm* d’une solution d’IK à 5 %, acidifiée 
_ par 4cm* de SO, H, à 50 Y. Le titrage de l’iode libéré était elfectué à la microburette 
PT y _ avec l’hyposulfite 7/10 ou /100 en présence de rem° d’empois d'amidon à 1%. 

ES , Le vase renfermant la solution à soumettre à l’action des ultrasons est une cloche en 
Se verre pyrex, cylindrique, de 65 mm de diamètre, dont la face soumise aux vibrations est 

1 ENT constituée par une membrane de cellophane imperméable de 2,5/100° de millimètre 
À d'épaisseur. La-hauteur de la solution est de 35 mm. Le vase porte à sa partie supérieure 
4 See un orifice de 15 mm de diamètre et la hauteur de la colonne d’air surmontant le liquide à 
des soumettre à l’action des ultrasons est de 165 mm. Le vase est posé sur un socle qui main- 
|. LAINE CS tient sa face inférieure à 35 mm de la surface du quartz. Le vase est plongé dans la cuve 
ANR ultrasonore, remplie d’eau circulante dont la température était de 18° C (= 4°C). La hau- 
a di teur d’eau autour du vase était de 150 mm au-dessus du quartz, arrivant ainsi à une hauteur 
#_: de 80 mm de la surface libre du liquide à traiter. 

Les disques de quartz piézoélectrique ont un diamètre de 60 mm. Le générateur ultra- 
Fa Pt sonore donne une puissance haute-fréquence maxima de 2 kW, et permet d'émettre avec 
DA, des puissances variables sur les fréquences : 192, 240, 320, 412, 612, 640, 520 et 960 kHz., 
: ne fréquences contrôlées pour chaque quartz utilisé par la méthode de battements avec un 
’ générateur H.F. etun oscillographe. 

en L'énergie U. F. véhiculée par un càble nu est contrôlée par un voltmètre électrostatique 
| LR OSPER et un milliampèremètre H. F. placé à la sortie du projecteur. Le projecteur est un vase 

MENU émettant en ondes stationnaires. La puissance acoustique a été mesurée par la méthode 
‘RARE calorimétrique, en fonction de l’intensité H. F., pour chaque fréquence particulière, en 

appliquant le principe de compensation de Rumfort. Dans toutes les fréquences, on s'est 
| toujours placé au-dessus du seuil de cavitation. Le temps d'irradiation a été de 10 mn 
: Ar € pour tous les essais. $ 
pe. ) On a vérifié dans ces conditions que les variations de température et de teneur en gaz 
“MES . dissous ne pouvaient intervenir. 


Résultats et conclusions. — 1° En rapportant les quantités d’iode dégagé aux 
diverses fréquences et en fonction de la tension H. F., on obtient une famille 
de courbes d’allure parabolique (graph. 1). Les résultats exprimés sous cette 
forme font apparaître que le rendement de la réaction varie en raison inverse 
de la longueur d’onde. 


2° Si les résultats sont exprimés en fonction de l'intensité H. F., la famille 
de courbes s'apparente à celle obtenue en fonction de la tension H. F., et le 


(graph. 2). 

| 3° Cette relation reste cependant arbitraire et ne peut être utilisable, car le 

Pr. paramètre intensif H. F. n’est qu’un indice qui relie le phénomène ultrasonore 
5 5 \ ’ sl A ® . 

d'oxydation à un phénomène électrique, alors que seule la puissance acous- 

tique effective entre en jeu. En effet, la transformation de l'énergie électrique 


longueur d'onde, RPRATIE avec une puissance égale à une solution d'IK, n° a" 


rendement de la réaction apparaît fonction directe de la longueur d’onde 


1219 
+ AE 7 s x de TA 

- | qui est fonction de 

chaque cristal, Si l’on assimile l’en- 
ance R (représentant la résistance de 


AVE | 
\ fréquence et des qualités propres à 
mble projecteur-quartz à une résist 


Gra Eh 2 
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+ 100 200 500 700 900 F1 192 240 320 412 6126407120 db. 


rayonnement propre à l’ensemble) on peut lui appliquer la relation : P =R 

… dans laquelle P exprime la puissance acoustique émise, et I l'intensité effi- 

cace H.K., ceci n'étant valable que pour une fréquence déterminée. Les 
courbes de puissance (graph. 3) sont donc bien des paraboles. 

4° Ainsi, le phénomène ultrasonore n’est exprimé correctement qu’en fonc- 

tion de la puissance acoustique dissipée effectivement. En utilisant les résultats 

des deux familles de courbes décrites et en rapportant les quantités d’iode 

dégagées en fonction de la fréquence pour des puissances comparables, il 

apparaît que la longueur d'onde a une influence manifeste sur le rendement de 

la réaction; les courbes de rendement (graph. 4) montrent en effet, que, pour 

là bande de fréquences 192-320 kHz, on obtient un seuil maximum des valeurs 

d'oxydation oscillant autour de 300 kHz (Æ 50 kHz), puis un aplatissement 
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de 400 à 1000 kHz permettant de considérer que dans cette ban! 


= ment de la réaction est indépendant de la fréquence. 


CHIMIE MINÉRALE.— Propriétés chimiques des alliages titane-aluminium. 
Note de MM. Jean Cusicreron et CLaupe Pascaun, présentée par 
M. Louis Hackspill. 


ll 


Les alliages à moins de 53 % de titane contiennent le composé Ti Al, qu'il est 
possible d'isoler et dont on donne quelques propriétés. Les alliages titrant 53 à 65% 
de titane ne contiennent pas de composé intermétallique; il est possible, par attaque 
sélective de l'aluminium, d’en extraire du titane pulvérulent. 


Nous avons décrit dans une Note précédente (‘), la préparation par 
aluminothermie des alliages titane-aluminium contenant de 15 à 65 % 
de titane. Depuis lors, W. Gruhl (*) en a publié le diagramme thermique; 
ses résultats s'accordent avec ceux que nous ont indiqués les propriétés 
chimiques. | 

L'analyse de ces alliages est délicate; très peu réactifs, ils sont mis en 
solution par attaque à l’acide fluorhydrique additionné de 1 à 2 % d’acide 
sulfurique. La séparation de l’aluminium et du titane est faite par le cupfe- 
ron (*) qui, à froid et en milieu acide, précipite le titane; le dosage, par les 


méthodes usuelles, du fer et du silicium (‘), montre que ces alliages 


contiennent 0,1 à 0,2 ° de chacun de ces éléments; on évalue, à envi- 
ron 1 %, la teneur en oxygène en pesant le résidu d'oxyde que laisse un 
échantillon d’alliage après attaque par Le chlore à 800° C. 

Le comportement chimique des alliages est très variable avec leur 
teneur en titane; la limite de 37,28 % correspondant à TiAL, (°). 

Si l’on fait réagir sur un alliage à moins de 35,28 %, de titane, des réactifs 
tels que l'acide chlorhydrique dilué ou la soude aqueuse, Paluminium se 
dissout et 1l reste, dans le milieu réactionnel, des cristaux de TiAl,; ceci 


n'est vrai que si l’alliage obtenu par aluminothermie a été refroidi très. 


lentement ("); si tel n’est pas le cas, la partie du titane qui n’est pas combinée 
sous forme de TiAl, passe également en solution. | 

Les alliages contenant de 37,28 à environ 53 % de titane réagissent 
sur les réactifs minéraux de façon telle que le titane passe en solution 
tandis qu'il reste dans le milieu réactionnel des cristaux de TiAl,. Il est 


1) J. Curiceron et C. Pascaun, Comptes rendus, 233, 1951, p. 945. 


(°) 
(?) Metall., mars 1952, p. 134. 
(*) Sel d'ammonium de la nitrosophénylhydroxylamine. 
(*) Cnarzor et Béziers, Méthodes modernes d'analyse quantitative minérale, Masson, 
Paris, 1945, p. 312. ; 
(5) Maxcuor et Leser, Z. anorg. Chem., 150, 1926, p. 20. 
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Na Là 
Fe possible, en Henibrs Me... ATP de considérer qu’un alliage 
à moins de 37,28 % de titane est constitué par des cristaux de TiAl, dis- 
persés dans de l’aluminium pur et qu’un alliage contenant entre 37,28 
et 53 % de titane est constitué par des cristaux de TiAl, dispersés dans du 
titane; ceci semble du reste en accord avec le diagramme publié par 
W. Gruhl (?). 

Les alliages contenant de 53 à à 65 % de titane sont caractérisés par deux 
He essentielles : 

* Ils ne contiennent pas de composé intermétallique ; 

< Il est possible de procéder au moyen de réactifs convenables, à une 
élmunation sélective de laluminium, laissant un résidu de titane. Le 
chlorure d'aluminium peut réagir sur l'aluminium à r1o00°C, sous une 
pression de 10 * mm de mercure, en l’absence rigoureuse d'humidité, en 
donnant du monochlorure qui se décompose très facilement en chlorure 
d'aluminium et aluminium à très haut degré de pureté (°) : 


AICI; + 2Alispur —>  3AICI — AICI, + 2A1. 
Cette même réaction effectuée sur des alliages titane-aluminium n’affecte 


que l’aluminium; elle est délicate à mettre en œuvre. 
D'autre part, nous avons étudié systématiquement l’action, sur les 


alhages titane-aluminium pulvérisés (tamis normalisé n° 100), de solutions : 


aqueuses de soude à des concentrations variées pour des durées d’attaque 


allant de 1 à 48 h et à la température d’ébullition au reflux. En fin de telles 


attaques (NaOH à 8 % pendant 8 h, par exemple), on obtient du titane 
pulvérulent dont les grains sont recouverts d’un film d'oxyde hydraté 
que l’on peut éliminer par lavage du métal au moyen d’une solution 
aqueuse sulfurique à 10 % additionnée de 1 % d’acide fluorhydrique. 
L'introduction dans la solution de soude, d'agents mouillants ou de réduc- 
teurs ne modifie ni la réaction, ni les propriétés du titane obtenu : cette 
poudre retient encore 0,2 à 0,3 % d'oxygène et 1 à 3 % d'aluminium; 
elle est oxydable et il y a intérêt à la conserver dans un solvant organique 
inerte. 


MÉTALLOGRAPHIIE. — Vitesse du son et densité des états de décomposition 
au chauffage de la martensite des aciers. Note de MM. Georces VipaL 
et Prerre Lescor, présentée par M. Pierre Chevenard. 


On sait, que dans un acier à 0,9% de carbone, le passage de l’état recuit à 
l’état trempé s’accompagne d’une dilatation physicochimique de 1 % en 
volume qui équivaut à une dilatation élastique égale à celle que produirait 


(es P. Gross, Trans. À. 1. M.F., London, 1949, p. 461. 


7 S'EcES 
el de l'état trempé à à l'état Re 5 ‘accompagne du une ‘contraction 2 Pete) 
 physicochimique qui, si elle était d’origine élastique, devrait d’ après les. | ; 

lois générales des solides correspondre à une augmentation du module # 
_ d’Young. Dans ces conditions, il nous a semblé intéressant de déterminer 
_ lallure de la variation de la vitesse du son en fonction des variations 

vi physicochimiques de longueur lors de la décomposition au se de la 
martensite des aciers. | : 

Un acier à 0,9 % de C ‘et-un'acier à 1 ,2 % de Cet r % de Cr ont été 

préalablement trempés à l’eau, après un maintien de 30 mn à des tempéra- 

_ tures respectives de 800 et 850°C ét partiellement épurés en austénite 
PACE par 6 cycles entre 20 et —180° C; sur ces aciers, on a déterminé 
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à la température ambiante, au moyen de l’appareillage Florisson (*) et 
, URLS RE Ê se 
- d’un palmer au 1/100 de millimètre, la variation de vitesse du son 


EEE (à 7/10 000 près) et de contraction relative (à 1/10 000 près) des divers Rs: 
0e états de décomposition qui résultent de revenus isothermes d’une demi- À 
En heure effectués, sur le même échantillon à des températures croissantes D 
: et échelonnées. à 


En reportant les valeurs de la vitesse du son, exprimée en mètres par 
seconde, en fonction de la contraction relative et en indexant chaque 


—————————_——— 


(*) Communication du 2 février 1938 à la Société française des Mécaniciens. 
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PA SR & Fe températur rrespondante de revenu, LAN 


de" des nes caractéristiques qui sont reproduits sur Ja figure ci-jointe. 
On CET principalement et conformément aux prévisions, que la vitesse 
NT du son S ’accroît avec la contraction; mais cette variation est discontinue 
et détermine les diverses zones suivantes : : 
3 
;2 tra première zone à accroissement prépondérant de la contraction relative qui se 
termine vers 160° C. 
_ 20 Üne deuxième zone à accroissement prépondérant de la vitesse du son qui, pour les 
deux aciers étudiés, se termine respectivement vers 220 et 2790 C. La constance de la 
densité dans cette zone ne semble pas résulter exclusivement de la décomposition de 
= lausténite résiduelle en raison des trois autres résultats expérimentaux suivants : d’abord 
la teneur en austénite résiduelle mesurée aux rayons X est inférieure à 3 % dans l’acier au 
carbone et égale à 5 % dans l’acier au chrome; ensuite l’extrapolation à 20° C des valeurs 
expérimentales à 800, 700, 250 et 200° C de la vitesse du son dans l’austénite sous-refroidie 
de l'acier au chromé indique une valeur inférieure de 1,5 % seulement à la vitesse du son 
à 20° C dans les produits de décomposition de l’austénite vers 200 à 250° C; enfin l'écart 
entre les densités de l’austénite et de ses produits de décomposition justifie seulement les 
faibles dilatations parasites qni se manifestent, principalement dans l'acier au chrome 
_ dans la portion supérieure de la deuxième zone. , 
3° Une troisième zone à accroissement prépondérant de la contraction relative qui, 
pour les deux aciers étudiés, se termine respectivement vers 300 et 450° C 
4° Une quatrième zone où l'accroissement de vitesse du son semble être à nouveau pré- 
pondérant, principalement dans l’acier au chrome. 


En conformité avec les résultats de Chevenard et Portevin (*), la décompo- 
sition de la martensite se poursuit, puisque la vitesse du son s’accroît, 
même dans les zones où la contraction relative, c’est-à-dire la densitéreste 
constante; par contre, ces arrêts de la variation de la densité ne semblent 
pas résulter exclusivement de la décomposition de l’austénite résiduelle 
et pourraient être autrement interprétés d’après l'hypothèse suivante : 

L’accroissement continu de la température de revenu de la martensite 
provoquerait, entre autres effets, un effet banal de relaxation de la tension 
hydrostatique interne, relaxation qui selon la règle de Gibbs serait inter- 
rompue durant la présence d’une phase en surnombre. Dans le cas de 

- P'acier à 0,9 % C, la deuxième zone pourrait correspondre à la coexistence 
de la cémentite et du carbure hexagonal de fer puisque, d’une part, cette 
coexistence est possible d’après les résultats d’Austin et Schwartz en 
diffraction électronique (°) et que, d’autre part, d’après les examens radio- 
cristallographiques de Jack (*), la disparition du carbure hexagonal de 
fer coïnciderait avec la décomposition de l’austénite résiduelle et, par 
conséquent, avec la fin de la deuxième zone. 

Revue Universelle des Mines, 6, 1931, p. 309, 391 et 443. 


@) 
(8) Amer. Soc. Test. Mat., 1952, Préprint n° 165 B. 
{(*) Journal of the Iron a Steel Institute, 1951, p. 26 à 36. 
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{par M. Pierre Chevenard. , \ 


En adoptant le dispositif déjà décrit (‘) et par l'addition d’un enrou- 

lement autour de l’éprouvette, nous avons pu observer les modifications 
de perméabilité magnétique déterminées par la répétition cyclique des 
Hs _ contraintes appliquées à un nickel-chrome de construction, traité pour 
HT Urdiversesistructures: 
& RES a. Après arrêt des vibrations, la perméabilité & mesurée en plaçant 
AE la bobine dans un pont d’ impédance fonctionnant avec un courant porteur 
à F5 de 8 kHz, évolue progressivement vers une valeur, en général légèrement 
HET différente de la valeur initiale. Dans certains cas, nous avons pu suivre 
: cette évolution pendant 15 mn. Parfois, ce traînage (*) n’est pas continu, 
mais accuse nettement des sauts de Barkhausen. 
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Fig. 1. 


De plus, nous avons constaté que, pour une même éprouvette soumise 

à des vibrations d'amplitude constante, la tangente à l’origine de la courbe 
À : RES AO EE ER RER MON UE LUE ER ME CAE 77 100 PRES 
1) Comptes rendus, 235, 1952, p. 1108. 


: "es ci) 
RE (2) Néer, J. Phys. Rad., 11, 1950, p. 49. 


© MÉTALLOGRAPHIE. — Tone de du fatigue sur Fe propriétés ma gnétiques 
des aciers. Note de MM. Anxpré Kovacs et Pierre LAURENT, présentée 
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poursuit jusqu’à la rupture. ., 

__ b. Pendant les vibrations de l’éprouvette, les variations de la perméa- 
 bilité provoquent, dans un champ magnétique constant, un flux d’induc- 
tion modulée. La bobine de mesure est reliée à un intégrateur électronique : 
la tension de sortie, proportionnelle à 14, est envoyée sur les plaques verti- 
cales d’un oscillographe cathodique, tandis que les plaques horizontales 


(unité arbitraire ) 


n 
€ 


Perméabilit 
4 charge nulle 


reçoivent une tension proportionnelle à la contrainte. La forme des cycles 

ainsi observés évolue notablement, au cours du temps, au-dessus de la 

. . . 2 à “ = > ne = : , 0 < és 
limite de fatigue, alors qu’elle reste immuable au-dessous. Ces cycles ferm 


délimitent une aire algébrique qui, dans notre cas particulier, s’annule vers 


la limite de fatigue. à 
e. Nous avons étudié la perméabilité en fonction de la contrainte appli- 
décrits lentement entre o et une charge maxima 5, 


BI 


quée, au cours de cycles 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 20.) 


présentant des maxima et des minima, sans qu'il ÿ ait superpositi 
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cycle à l’autre. Les courbes relatives à des éprouvettes ayant subi 15 millions 


d’alternances au voisinage de la limite de fatigue sont très proches les unes 


des autres, contrairement au cas des éprouvettes qui n’ont pas vibré. Par 


exemple, la pérméabilité, pour une contrainte nulle, d’une éprouvette qui 


n’a pas vibré, passe par un maximum quand la contrainte 5 augmente, 
tandis que celle d’une éprouvette qui a vibré varie peu (fig. 2). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des dérivés organo-sodiques sur les éthers viny- 
ligues. Note (*) de MM. RaymonD Pauz et Serçe TcnEeLircHErr, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


L'amylsodium réagissant sur le méthylène-2 tétrahydrofuranne conduit au 
pentyne-{ ol-1, la sodation ne pouvant se faire qu’en $ par rapport à l’oxygène 
pontal (*): 


RNa 
"CH:-CH = CH; C2CH; > CH, CHLe-CH, = C=CANA > Na0{CH), CC 
ESA EE 2 


ui AU Ru 


Dans les mêmes conditions, le dihydropyranne donne deux dérivés sodés, 
l’un en x, qui est stable, et l’autre en 6, qui se réarrange aussitôt en pentyne-4 
ol-1(*): | 

“+ CB,=CH:—CH:—CH=—=CNa 


CHAR CBS CH SC EGe | E OT 

| 0- | L. CHÉSUIR CH CNE CHE 
| LT PRES TES 

NaO—(CH, ),—C=CH A 


D'autres éthers vinyliques cycliques comme le méthoxyméthyl-6 dihydro-5.6 
pyranne réagissent de la même façon que le dihydropyranne, en donnant deux 
dérivés sodés (?). 

D’autres, comme le dihydro-2.3 furanne, se sodent exclusivement en «&. En 
trailant en effet ce composé par l’amylsodium, puis par l’anhydride carbonique 
solide (glace carbonique) dans les conditions indiquées pour le dihydro- 
pyranne (*), nous n’avons pas obtenu de butyne-3-ol-1, mais seulement l'acide 


dihydro-4-5 furoïque (F 119°; C;,H,0;, trouvé %,C52,6:H5 ,85; calculé %, 
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*) Séance du 10 novembre 10952. 


(A) 
(1) R. Paus et S. Tonerrrcnerr, Comptes rendus, 232, 1951, P:.2230: 
(?) R. Pauc et S. Tonecrrenerr, Bull. Soc. Chim., 1952, p. 808. 
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croissant à chaque cycle. Les courbes obtenues ont une forme compliquée 
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En. H.—CH,CHCH M, CH-CH-CHECNa -C CH CHOC CG COL 0 POSER 
# ; ù : el F Lie OS. DST) | 4 C2 6 2 
2 + Re | | RE 
Bu La structure de cet acide est confirmée par son hydrolyse en oxo-2 valero- he ae 
me lactone (dinitro-2-4 phénylhydrazone, F232°; C,,H,,O,N,, trouvé %, Va L 
it C44, 99; H 3,58; N 19,2; calculé %, C 44,90; H 3,40,N 19,05), etparson 4e 
“2 der ef ue en acide tétrahydrofuroïque (E,, SD: ester FE OUR 
4 p-bromophénacylique F 82°). 1 RES 4 


Les éthers vinyliques acycliques se comportent d’une façon analogue. En | 
traitant l’oxyde de vinyle et d’éthyle comme le dihydrofuranne, nous avons + CE 


3. obtenu finalement de l’acide éthoxy-2 acrylique (caractérisé par son hydrolyse Let e. 
. en acide pyruvique) et.de l'acide  . (F 178°). LA LCA 
A | + CH,0—CNa—CH, ce CH,0— ee | ES here. 

(GH;0=CH=CH, | TS 
> ACH,O Na Na C=CNa + HO,C-:C=C-- C0, H HA 
, 3 à À 4 a 
Il y a donc sodation à la fois en « et en 5, le dérivé sodé en 5 se décomposant me 
AUsSLEÔL avec formation d’acétylène. Les deux réactions sont sensiblement de Mt > 
. même importance. | 21180 " “ 
Avec l’éthoxy-1 butène-1, la sodation ne semble se A qu’en & : nous | Fe 
n'avons pu déceler la FR N de composé acétylénique, et nous avons LRETSES 
seulement isolé (Rdt 50 % ) l'éthoxy-2 pentène-2-oïque : KA 
C: H; —CH=—CH où pe y { a je ren AE 
° H; —CH—CH—OCH;, > CH,-—CH—=CNa—OCH, — CH; —CH=C (ie 
OC H; + 


Cet acide, peu stable, aété hydrolysé en pentanone-2-oique C; H; -CO-CO,H OS 
(dinitro-2.4 phénylhydrazone, F 168; C,,H,,O;N,, trouvé %, (OPTRELE : 
H 4,55; N 19,25; calculé %, C44,6; H 4,06; N 18,95), et par Ridragénanon < 
ie. Sert à l'acide éthoxy-2 Here (Eo 121-122°; 5 1,4214; 

d'‘1,009: C:H,,0;, trouvé %, C59,65; H9,55; calculé x REA BU 
H9,58), dont l’amide fond à 91°. ” 

Dans le cas de l’oxyde de vinyle et d’allyle, au contraire, la sodation parait 
s'effectuer exclusivement en 8 : la réaction donne avec un rendement de 88 % 
l’acide acétylène-dicarboxylique, ce qui est l’indice d’une scission presque 
complète en acétylène et alcool allylique : 


RNa 
CH;:=CH=-0—CH,;—CH=CH, => CH, —CH—CH,0O Na + Na C=CNa 
CO, 


= HO.C—-C—=CG-CO:H 


De tout ceci on peut conclure qu’au voisinage de o° les organo-sodiques 


An eee ACADÉMIE DES SCIENCES. | 
réagissent aisément sur les éthers vinyliques. Selon la nature de l’éther, 
la sodation peut se faire soit en a soit en f par rapport à la liaison oxydique, 
sans qu’on puisse prévoir pour l'instant l'importance relative des deux 
réactions : | 
Le BTRÆCNs-=CH OUR: 
R—CH=CH=OR |, 
;: LS R—CH—=CNa—OR’ 

Les dérivés « sodés sont relativement stables, et se prêtent bien, en parti- 
culier, à la carbonatation. 

Quant aux dérivés B sodés, ils se réarrangent aussitôt (*) avec formation 
d’un dérivé acétylénique : c’est en somme la réaction inverse de la production 
. des éthers vinyliques par fixation d’un alcool sur une triple liaison : 
R_CH=CH—OR 2 R—C=CH-+R'OH 


R'ONa 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques propriétés du B-chloroéthyl-14 
dinaphiopyranne. Note de M. Rosertr Damiexs, présentée par 
M. Marcel Delépine. 


La condensation du G-chloropropionacétal avec le 6-naphtol conduit au G-chloro- 

- éthyl 14-dinaphtopyranne (1) dont les propriétés vis-à-vis de l’ammoniac, des amines 

primaires ou secondaires, du cyanure de potassium ou du phtalimide potassé sont 

étudiées et comparées à celles observées avec les halogéno-méthyl-14 dinaphtopyranne 
[(II) R = X] dans les mêmes conditions. 


Les halogénométhyl-14 dinaphtopyranne [(I[) R—X] ont montré des 
propriétés particulières ayant fait l’objet d’un travail de Wizinger (!) et de deux 
Notes préliminaires (*) (*). Alors que ces composés, chauffés avec les amines 
primaires ou secondaires en solution benzénique, conduisent aux dérivés 
aminés attendus (?}, les réactions avec l’ammoniac ou le cyanure de potassium 
| en milieu alcoolique produisent une rupture de la liaison entre le CH du noyau 
% pyrannique et le méthylène porteur de l’halogène avec formation de dinaphto- 
pyranne (°). Il nous a paru intéressant d'étudier le comportement vis-à-vis des 
mêmes réactifs d’un composé dans lequel l’halogène serait éloigné du noyau 
pyrannique par une chaîne aliphatique plus longue. 

É À cet effet, nous avons réalisé la synthèse du B-chloroéthyl-14 dinaphto- 
# pyranne (1) par condensation du f-chloropropionacétal avec le B-naphtol en 
“CE solution dans l’acide acétique cristallisable et en présence d’acide sulfurique 

e comme agent déshydratant. Le produit, obtenu avec un rendement de 60 % | 


(5) R. Pauz, Bull. Soc. Chim., 18, 1951, C ro9. 
(1) Helv. Chim. Acta, 30, 1947, p. 189. 

(2?) Comptes rendus, 232, 1051, p. 984. 

(5) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1450. 
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est recristallisé dans l’isopropanol en petits cristaux blancs, ne se colorant pas far 
$ EE | | en TE 
F2 sous l’influence de la lumière, F 1922, Calculé pour GC H0CI, C 80,11: Le 
H 4,93; CI 10,31. Trouvé C 80,45; H5,11; CI 10,09. dr se 
Les réactions de ce type sont aisément effectuées également par utilisation 2 
du fluorure de bore comme agent de condensation : les rendements, excellents, | DE 
atteignent 80 %. se 
| CH; CI R 
| | 
D. #3 BASS Bot CH» PPS 

Une. (A ee ESS 

a hé 20 ro DE ù ad be sd, 
. ST LEA É FLE re AVAIENT pe à e 
(D) (11) ‘4 
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Ê | mA 
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Ée 162 | 
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Action de l’ammoniac. — Le chauffage en tube scellé du composé (1) avec un 
grand excès d’une solution alcoolique d’ammoniac donne, quantitativement, un 
dérivé azoté, auquel les analyses, la mesure du poids moléculaire et l’absence 
de la bande NH du spectre infrarouge, permettent d'attribuer la formule (III). | 
Cette amine tertiaire se présente sous forme de petits cristaux blancs, recris- > 
tallisés dans un mélange éthanol-benzène F 229°. Poids moléculaire (selon Rast) 
calculé : 941, trouvé : 960. Calculé pour C;, HO; N, C 87,99; H 5,42; 

N 1,48; trouvé C 85,25; H 5,85; N 1,46. 

Action des amines primaires ou secondaires. — Les amines primaires ou 
secondaires, chauffées en tube scellé avec le composé (1) en solution alcoolique 
conduisent aux dérivés aminés de formule (II, R=CH;NR'R"), en général 
cristallins, formant des sels incolores stables, solubles dans l’eau. Les amines 
suivantes ont été, entre autres, préparées et sont données à titre d'exemples. 


N 
R- RE Base ou sel. a Recristallisation. calc. (re 
CH; CH; Ces H3 ON 85 (chromatographie) 3,97 3,94 
CH; CH; Ces H3ON.CIH 232 éthanol 4 £ 
ŒH; CH, Cr HONOR Er x8: benzène 223082, 00 
H CH; CH: C:0H,:ON.CIH 224 éthanol + benzène 3,10 3,02 
CHCOHACHCHIN(C HR)" CHSON, CI 200 isobutanol 4,97 4,63 


H CH; C9 H23 ON 153 éthanol + benzène 3,49 3,41 


6 ; 
SCIE 


\ 


(n, R=—CHeN«O >GiHi ) 
blanc, qui est recristallisé dans la butanone F 217°. Calculé pour C1 HO: N; 
N 3,07; O 10,54; trouvé N 3,03; O 10,48. 

Conclusion. — Contrairement au chlorométhyl-14 dinaphtopyranne (HU, 
R—CD), le B-chloroéthyl-14 dinaphtopyranne (1) forme avec l’ammoniac, ou 
le cyanure de potassium en solution alcoolique, des dérivés de subsutution à 
l'halogène et, avec le phtalimide potassé un composé phtalimido-(N-éthyl-14 
dinaphtopyranne). Avec les amines primaires ou secondaires, les composés (1) 
et (IL, R=X) conduisent aux dérivés aminés semblables. L’éloignement de 
l’halogène du noyau pyrannique lui redonne donc les propriétés habituelles 
des halogènes liés à une chaîne aliphatique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'isolement et quelques propriétés des isomères cis- 


trans de l’a, $-diphényl-$-méthoxyacrylonitrile. Note de MM. Pierre Reynaun 
et Jean Mari, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Les auteurs ont étudié la méthylation de l’&-cyanodésoxybenzoïne par le sulfate 
de méthyle et recherché les conditions de’ formation des deux &, 5-diphényl-5- 
méthoxyacrylonitriles cis-trans. Propriétés et spectres. 


La publication de P. R. Russel et N. Whittaker (*) sur les x-aryl-B-alcoxy- 
acrylonitriles nous engage à faire connaître quelques résultats acquis depuis 
un certain temps déjà. Ces auteurs décrivent la préparation de l’&, G-diphényl- 
8-méthoxyacrylonitrile F 106°: Ils ont obtenu cet isomère en faisant agir 
le diazométhane, ou mieux l’ortho-propionate de méthyle, sur l’«-cyano- 


désoxybenzoïne et ils notent, sans détails, que les halogénures ou les sulfates 


d'alcoyles leur ont donné des rendements peu satisfaisants. Ils font remarquer 
qu’en aucun cas ils n’ont isolé le deuxième isomère prévu par la théorie. 


(+) Bull. Soc. Chim. Fr., 19, 1952 (sous presse). 
(*) J. Amer. Chem. Soc., Th, 1952, p. 1310. 
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précisément sur la A 
. ; ’ À at 
méthylatio u alcalin de l’a-cyanodésoxybenzoïne. nee 
a On pouvait présumer, dans ces conditions, l'obtention d’un éther. En effet, ‘a 
Eee non seulement le groupement nitrile augmente la mobilité de l’atome d’hydro- 1 je 
gène, mais il contribue, ainsi que le groupement phényle, également en à par ‘24 
| rapport au carbonyle, à stabiliser la forme tautomère (IT). Enfin, l’alcalinité 4 
du milieu devait favoriser le passage de la forme cétonique à la forme ionique 53 
__ fortement nucléophile (II) : | 25 
€ 17e 
€ SELS RP NPC ENT ET ner N Le, 
LA CERN | | NÉE S fé | | SEA ré 
NC 0” NO/ATO 4 
Hi 2 
(I) 4 
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! pe ’ É 
Rp ae Loin le RES } 
à 2 LE A bide N 4 
K LEE, PANNE AT one, E 
NC [ON NC, OCH;, 545 ee 
ie (HT) . 
1 F1 
Nous avons, en effet, obtenu avec d'excellents rendements un produit Ne 
méthoxylé, mélange de deux isomères, l’un de F 106, gros prismes, l’autre F2 F4 
de F84°, longues aiguilles, dans la proportion de quatre parties du premier à 
pour une du second. La séparation est réalisée dans l'alcool. 1. CM 


Il suffit d'ajouter au mélange, continuellement agité, de 50 g de B-cétonitrile (2), 57g de 
sulfate diméthylique et 47 cm* d’eau : 26 g de potasse dissoute dans 100 cm° d’eau. La tempé- 


rature s'élève progressivement et l’on règle l’addition de potasse pour qu’elle se maintienne nt. 

à 53-55°; lorsqu'il n’y a plus d’échauffement spontané, on chauffe encore 4o mn à cette ra 
_ température (intérieur du ballon), Après une nuit de repos, il y a formation d’une masse 

cristalline, insoluble dans l’eau. On essore sur verre fritté et fait recristalliser dans le À 


minimum d'alcool. On obtient par refroidissement 42 g de cristaux blancs, F 9o° environ, $ 
qui sont un mélange des deux isomères. On les dissout dans 95 cm* d’alcool à chaud. Cu 
Après un repos de 8h environ à la température du Laboratoire, de gros prismes se sont 

déposés; il faut essorer (30g) avant que commencent à cristalliser de longues aiguilles 

qui remplissent, après une nuit, la solution mère (7,5 g). Ces deux fractions, recristallisées 
chacune dans l'alcool, fournissent respectivement les deux isomères F 106° et F 84°,5. A : 


Nous avons fait de nombreux essais en faisant varier la quantité de potasse 

et la température, Dans une de ces opérations, conduite à 85-go°, le B-céton1- 

_trile a été scindé en cyanure de benzyle et benzoate de sodium. Dans plusieurs 

autres, conduites entre 30 et 40°, nous n’avons jamais pu isoler l’isomère à bas 

* point de fusion. Il semble donc qu’un certain seuil de température soit 
. nécessaire à sa formation. 


(2) P. Reynaup et Jean Marri, Bull. Soc. Chim., (5), 18, 1951, p. 612. 
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Un mélange de ces deux isomères présente un point de fusion nettement 
abaissé. L'un et l’autre donnent à l’analyse des pourcentages corrects en 
groupement méthoxylé (Zeisel) et conduisent, par contact avec SO,H, 
concentré à froid (6h), au même amide, le benzoylphénylacétamide F 176° 
(déméthylation). Signalons encore une propriété singulière : l’isomère F 106”, 
réduit par LiAIH, (0,5 mol pour 1 mol de nitrile éther) conduit essentiel- 
lement au benzylcyanure de benzyle; il y a donc eu déméthylation et réduction 
de la double liaison. Nystrom, Brown, Hochstein, Karrer et Barnajea (*) ont 
déjà signalé des réductions de la double liaison cinnamique par ce réactif : 
nous pouvons y rattacher notre exemple. 

Enfin, l'étude des spectres d'absorption ultraviolets confirme entièrement la 
structure de ces deux isomères : on y retrouve la large bande des composés 
stilbéniques et l’on peut constater un léger décalage de celte bande vers le 
visible pour l’isomère F 84°,5, par rapport à l’isomère F 106°. Voici le résultat 
de ces mesures (l'absorption est exprimée par loge : les autres chiffres repré- 
sentent y.10 ‘?) 


Isomère F 1060 1060 (loge — 4,25) NX 1240 (lo 


© 
Le] 


3,7 
Isomère F 849,5 1034 (loge — 4,12) NX 1185 (loge — 3,62) 


RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Sur la déformation et la polygonisation 
des monocristaux d'aluminium. Note (*) de MM. Hoxoré Lamsor 
et Lawrence VassamizLer, présentée par M. Charles Mauguin. 


Dans un article précédent (*) nous avons proposé une nouvelle technique 
par transmission des rayons X permettant de mesurer avec précision les 
faibles désorientations angulaires existant dans une tranche étroite d’un 
cristal réel. Cette méthode convient particulièrement pour l’étude des 
modifications réticulaires intervenant dans les métaux subissant divers 
traitements mécaniques et thermiques. 

Nous avons soumis des monocristaux d'aluminium de différentes puretés 
obtenus par le procédé d’Elam-Carpenter à des allongements allant 
jusqu'à 10 % suivis de revenus à des températures de plus en plus élevées. 
La distribution des normales aux plans cristallins dans le volume irradié 
(60 y. X 0,5 mm x 6 mm) est suivie dans le plan horizontal à partir de la 
largeur d’une réflexion de Bragg enregistrée avec l’échantillon fixe et dans 
le plan vertical à partir de la répartition de l’intensité diffractée. 

Bien qu’obtenus dans des conditions identiques, les monocristaux de 
EEE NA RR RrRen une + PAR à us end Un 


(*) Organic Reactions, J. Wiley, New-York, VI, p. 481. 


*) Séance du 10 novembre 1952. 


( 
(1) Comptes rendus, 235, 1952, p. 1136. 
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départ présentent une perfection variable. Si certains admettent une 
désorientation azimutale maximum inférieure à : mn sur toute la hauteur 
intéressée par le faisceau, dans d’autres, ce décalage varie progressive- 
ment de une à quelques dizaines de minutes suivant les régions; pour 
d’autres encore, deux zones contiguës d'excellente perfection subissent 
brusquement l’une par rapport à l’autre une rotation de plusieurs minutes. 
Enfin, il arrive fréquemment que des portions cristallines de perfection 
différente sont raccordées par des domaines constitués de pétits paquets 
de plans rigoureusement parallèles séparés par des intervalles angulaires 
parfois inférieurs à r minute. 

Un allongement d'environ 1 % a pour résultat de déformer essentielle- 
ment les régions les plus parfaites donnant ainsi naissance à une réflexion 
de largeur un peu plus grande, mais plus uniforme (nous passons, par exemple 
de 1 à 15 mn). La structure interne de la tache montre clairement que la 
déformation procède par rotation de groupes de plans gardant individuel- 
lement une perfection assez bonne et se décalant les unes par rapport aux 
autres de quelques minutes d’arc. La dimension moyenne de ces petits 
domaines peut être estimée à 5o & au maximum. 

Ce processus se poursuit jusqu’à environ 3 % d’allongement, mais la 
répartition intense de l’intensité dans les taches de Bragg conduit à la 
conclusion que les paquets de plans à peu près parfaits perdent peu à peu 
leur individualité et suggère une courbure de plus en plus continue des 
plans réticulaires. 

Lorsque la déformation augmente encore (jusqu’à 10 %), c’est la distri- 
bution de l’intensité suivant la hauteur de la tache qui est la plus carac- 
téristique. Celle-ci se décompose en bandes floues dont l'orientation varie 
avec les plans réflecteurs de notations différentes. Cet aspect peut être mis 
en relation avec les désorientations des normales dans le plan vertical, 
indiquant de nouveau une courbure prononcée du réseau dans des régions 
plus grandes (ordre du millimètre). 

Nous nous sommes d’abord limités à une gamme de déformations faibles 
en vue d'étudier le point de départ de la polygonisation. Guinier et Ten- 
nevin (?) ont fixé ce dernier à 450° C sur des monocristaux étirés Jess 
La plus grande sensibilité de notre technique nous a permis de montrer 
que ce phénomène commence à des températures nettement plus basses. 
C’est ainsi que des monocristaux d'aluminium raffiné (99,99 %) allongés 
de 4 % nous ont fourni des stries de polygonisation nette après 12 h à 200° C. 

Sur des échantillons à 99,9 %, ce même résultat n’est atteint qu'après 
12 h à 550° C, ce qui montre clairement le rôle des impuretés. 


(2) Progress in Metal Physics, 11, Londres, 1950 (Butterworth), p. 177. 
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néthode décrite n nous permet Fe di ao des. domaine us 


ment bien déte robIÈn avoir une dimension moyentsé de 4o à 50 b. 
Les essais sont en cours en vue d” abaisser encore la limite de sensibilité 


afin de fixer avec plus de précision encore le début du phénomène de poly- 


gonisation. 

GÉOLOGIE. — Probabilités de l'existence de minerais radioactifs dans certaines 
régions du Maroc français. Extrait d’une Note (*) de M. Léon Puzexar (* » 
présentée par M. Charles Mauguin. 


Le présent « Pli cacheté » à pour but de montrer les facteurs qui militent en 
faveur de la présence de minerais radioactifs dans certaines régions du Maroc fran- 
cais, qui offrent les mêmes caractéristiques géologiques, tectoniques et métallogé- 
niques que les autres régions du globe où il existe des gisements d'uranium. 


Ceux actuellement connus se répartissent dans les trois phases suivantes 


de Suess : 

Phase I, — C’est celle 4 l’étain avec le béryl et la topaze comme miné- 
raux indicateurs à gangue de quartz. : 

Phase II. — Caractérisée par les sulfures et les arséniures ou par les 
arséniosulfures métalliques à gangue de quartz et de calcite. 

Phase 111. — Représentée par les carbonates, caleite et dolomie. Cette 


phase est une phase de profondeur. | 

Les phases [T et [IT existent dans les « boutonnières » précambriennes 
métamorphiques de Bou Azzer et de El CpHA TA à 265 km au Sud de 
Marrakech. : 

Contrairement au groupe des métaux : fer, plomb, cuivre, zinc, qui 
comprennent essentiellement comme forme primitive des sulfures, l'uranium 
comme le thorium font partie des métaux ayant subi un commencement 
de départ à la façon du tungstène et de Pétain. 

Les gisements de minerais radioactifs se sont formés en présence de 
vapeur d’eau sous pression, à des températures comprises entre 300 et 700°. 
Ils sont liés à des sources subgranitiques, par opposition aux fumerolles 
fluorées de Pétain. On est donc susceptible de rencontrer des minerais 
radioactifs, non seulement dans les régions offrant des minerais oxydés 
d’étain (cassitérite) et de tungstène (wolfram) à gangue de quartz, telle 
que la région d'EI Karit-Oulmès dans le Maroc central, mais aussi et plus 
favorablement dans les zones de la phase [IT carbonatée. 

SRE ES SES Ne RE 

(*) Séance du 20 octobre 1952. 


(*) Document retiré du pli cacheté n° 12259, déposé le 6 janvier 1947, ouvert à la 
demande de l’auteur le 16 juillet 1052. 
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| A NAONEERDAREENE € boutonnières » précambriennes de 
Bou Azzer et de EI Graara, où tous les facteurs concourent, comme je vais 
le démontrer, à l'existence en profondeur de minerais radioactifs (pechblende, 
pechurane, uraninite, ete.). ge 
Ces « boutonnières » sont comprises entre les deux socles de granite 
archéen formant le substratum du djebel Siroua à l'Ouest et du djebel 
Sahro à l'Est. 

Ces deux € boutonnières » cobaltifères et nickelifères sont aussi aber- 
rantes que celle au milieu de laquelle se situe Joachimsthal (actuellement 
Yashimimos) s’apparentant au massif de Bohème en Tchécoslovaquie, 
où les mines se trouvent dans la grande zone métallifère de Freiberg, 
en relation avec des manifestations éruptives et des sources thermales. 
Les minerais radifères : pechblende, pechurane, uraninite se sont ren- 
contrés dans une gangue de calcite et de dolomie de la phase III carbonatée 
à plus de 300 m de profondeur. | 

Les gisements du Katanga se placent également dans le précambrien 
plissé (mines de Kasolo, de Shincolobwe et de Kalongive) où se rencontrent, 
toujours en profondeur, les gisements du plomb uranique. Le cobalt y est 
aussi lié à des dolomies d’origine hydrothermales. Les venues de cuivre 
et de cobalt reposent en discordance sur le « bouclier » africain comme 
à Bou Azzer-El Graara. La tectonique du Katanga coïncide avec la chaîne 


algonkienne et ces associations métallifères s’alignent sur 250 km. Celles 


de Bou Azzer-El Graara ne représentent que 200 km en y englobant les 
venues cuprifères du djebel Sahro {mines de l’Issougri). Ce qui complète 
les analogies de cette région avec celle du Katanga. 

J’insiste sur l’âge précambrien de ces formations cobalto-radifères en 
raison des analogies qu’elles présentent avec les divers autres gisements 
mondiaux actuellement connus et qui peuvent se mettre en parallèle avec 
les précédents : Killuney au Canada, Rapakavi en Finlande, Vinddhya 
dans l’Inde, où les intrusions cobalüfères et uranifères se placent dans le 
précambrien. Il existe une similitude non seulement constitutive, mais aussi 
intrusive entre ces divers gisements. 

L'exploitation actuelle de Bou Azzer-El Graara se trouve dans la phase IT. 
C’est celle des arséniosulfures métalliques représentés par : l’association 
smaltite-skutterudite-chloantite, de sulfure : nickeline et les arséniures 
isotropiques et anisotropiques : safflorite-rammelsbergite-léllingite et 
mispickel. Leurs gangues sont quartzo-calcitiques. La moyenne des teneurs 
en cobalt est de 20 %, celle du nickel varie de 4 à 15 %, avee 7 à 12 % 
de cobalt. L'or se présente dans la smaltite en grains ou en filaments 
de 1/10 à 1/100 de millimètre, accusant une teneur de 5 à 250 grammes à la 
tonne. L'argent ne dépasse pas 5o g. C’est un des rares gisements de cobalt 
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où l'or remplace l'argent. Ce qui complique l'explication de la genèse 


métallogénique de ces gîtes. 

Le minerai se présente en filons, en amas ou en chapelets atteignant 
parfois une puissance de 1,50 m, au contact serpentine-gabbro. 

Au fur et à mesure de l’approfondissement des puits d'exploitation 
(actuellement à 172 m, décembre 1946), profondeur qui ne cessera de 


s’accroître par suite des exigences de l’exploitation, la phase IIT paraît 


déjà se préciser. La silice disparaît pour faire place à une gangue de caleite 
et de dolomie. 

Le même processus a été observé dans les autres gisements mondiaux 
précédemment énumérés, où l’apparition des minéraux et des minerais 
radioactifs débute vers 350-400 m de profondeur et plus, suivant l'intensité 
des actions dynamométamorphiques locales. Là, où ont joué à plein les 
facteurs de pression, de température et d’hydrothermalisme. Zone dans 
laquelle les éléments métalloïdes et métaux se sont combinés et associés 
suivant leurs affinités chimiques. Leur répartition s’est effectuée d’après 
leur poids atomique. Celui de l’uranium étant le plus élevé (238,20), ce métal 
s’est toujours rencontré à la plus grande profondeur. 

En conclusion, les facteurs qui permettent d’envisager l’existence en 
profondeur de minerais radioactifs dans les venues cobaltifères des deux 
« boutonnières » précambriennes de Bou Azzer et El Graara, présentent 
les mêmes caractéristiques géologiques, tectoniques et métallogéniques 
que celles observées jusqu'ici dans les gisements cobalto-uranifères déjà 
connus dans le monde. 

Il n’est pas téméraire de prévoir, dans un avenir plus ou moins éloigné, 
l'apparition des minerais de l’uranium dans les gisements de cobalt de 
Bou Azzer et El Graara. 


MÉTALLOGÉNIE. — Sur la présence de wolframite en bordure du massif granitique 
de Tafraout (Anti-Atlas occidental, Maroc). Note de M. Prerre LegLaxc, 
présentée par M. Paul Fallot. 


La wolframite, jusqu'ici inconnue dans tout le domaine de l'Anti-Atlas, a été 
découverte dans la partie Nord-Est de l’auréole métamorphique du granite de 
Tafraout, dans les filons de quartz à muscovite et à rares feldspaths, en relation avec 
le pointement granitique d’Idikel. 


Le massif granitique de Tafraout, situé dans la pañtie occidentale de 
l’Anti-Atlas, à une centaine de kilomètres au Sud-Est d'Agadir, constitue 
le fond d’une dépression d’axe Nord-Est-Sud-Ouest. Il est entré dans 
une puissante série de schistes et de quartzites qu’il a métamorphisés en 
schistes à mica et à andalousite; des migmatites sont très développées 
au Nord-Est et au Sud-Est. 


| village d’Idikel, apparaît un petit pointement de gra à à biotite et à mus- 
covite, légèrement orienté. 

La scheelite a déjà été signalée (!) dans des fonds de batées recueillis, 
au cours d’une mission dirigée par M. L. Thiébaut, dans les alluvions . 
l’Asif n’Oulili, qui débute près d’Idikel, puis borde au Nord le massif 
 gramitique de Tafraout. 

La wolframite a été découverte en place, au voisinage du pointement 
granitique d’[dikel, dans des filons de quartz recoupant des schistes méta- 
morphiques mouchetés de cristaux de magnétite. 

Ces filons, au nombre d’une quinzaine, sont irrégulièrement répartis 
dans une zone d’environ 1 km?. Ils sont subverticaux et, le plus souvent, 
obliques à la stratification. Les affleurements sont courts, ne dépassant pas 
une quarantaine de mètres de longueur. Leur puissance varie de quelques 
centimètres à 40 em. 

La wolframite se présente le plus souvent en grosses lamelles, disposées 
de préférence près des épontes; parfois, elle se trouve en cristaux indivi- 
dualisés, pouvant atteindre plusieurs centimètres. De la scheelite secon- 
daire se trouve en enduits sur les surfaces et dans les fissures des cristaux 
de wolframite, permettant de déceler cette dernière avec la lampe de Wood. 

La paragénèse comporte : de la pyrite altérée peu abondante, de rares 
cubes de fluorine violette et de l’hématite; on observe, en outre, quelques 
enduits de malachite et d’azurite. 

La gangue est constituée par du quartz, blanc à gris clair, peu géodique, 
contenant de la muscovite en quantité notable et de rares feldspaths roses. 

La liaison de cette minéralisation avec le pointement granitique d’Idikel 
apparaît nettement sur le terrain. Par ailleurs, ce dernier n’est sans doute 
qu’une apophyse du massif de Tafraout. Ce massif est postérieur à la série 
de schistes et de quartzites, qui est attribuée par MM. G. Choubert et 
L. Neltner au Précambrien IT (*). Par contre, on ne possède actuellement 
aucun argument décisif permettant de situer sa mise en place dans le 
temps par rapport au Précambrien [IT qui, constitué par un conglomérat 
de base, de tufs et de grès, vient recouvrir en discordance le Précam- 
brien IT. 

Au Maroc, jusqu’à présent, la wolframite n’était connue en place que 
dans le domaine atlasique, en liaison avec des granites hercÿniens. Sa décou- 
verte en bordure du massif de Tafraout constitue un fait nouveau qui 


DR ER RER  ———— 
(1) J. Agarp et F. Permin@gaT, ÂVofes et Mém. Serv. Géol. du Maroc, n° 87, 1952, 


chap. 1, p. 37. 
(2) Comptes rendus, 206, 1938, p. 1579. 
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SÉDIMENTOLOGIE. — Observations sur le milieu anaérobie de la lagune Ébrié 
(Côte-d'Ivoire). Note de M. Jace ues Depyser, transmise par 
M. Pierre Pruvost. 


VA Les observations et les mesures ci-dessous ont été faites dans la lagune à 
_ Ebrié (‘) durant la saison sèche, du 6 février au 6 avril 1950, avant l’ouver- 
ture du canal de Vridi. Trois bouées, dans la baie de Cocody, marquaient à 
l'emplacement de stations fixes. Quatre-vingt-quatre stations secondaires 1 
ont été faites à bord du « Muddy » dans les divers secteurs de la lagune. ST 1 
Les mesures de chlorinité ont permis de distinguer quatre zones distinctes : 4 


A. Un secteur localisé à l'embouchure du grau de Grand Bassam où dominent les 
_ influences marines. 
__ B. Un secteur s'étendant de l’île Bouet à Abra au Nord-Est, ét jusqu'à Eloka au Nord, 
“où il existe encore une marée saline dont l’amplitude est à Mossou de 3 °/,, en chlore. 
C. Un secteur compris entre l'ile Vitré et l'extrémité Ouest de l’île Boulay où la chlo- 
_rinité s’abaisse en surface jusqu’à des valeurs de l’ordre de 2°/,,. (A 
D. Une zone à l'Est de l’île Boulay où les conditions sont pratiquement lacustres. k 
+ 
à 


{ 


Le secteur C présente, du point de vue sédimentologique, les conditions 
intéressantes suivantes. 

_ Hydrologie. — La chlorinité, faible en surface, augmente avec la profon- À 
deur. Cette stratification des eaux dépend de la topographie sous-marine 1 
de la lagune; les eaux salées s’accumulent dans des cuvettes d’où elles Ë. 
ne peuvent s'échapper. La différence de densité des eaux de surface et J 
des eaux du fond, en empêchant les courants de convection, favorise la . 8 
création de conditions anaérobies. L 

La teneur en oxygène dissous diminue rapidement avec la profondeur : De 
élevée en surface, bien que les eaux soient légèrement sous-saturées, elle 
s’annule entre 3 ou 4 m. L'activité photosynthétique, mesurée par la 
méthode de Marshall et Orr 1928 (*), est HHpOMANLe dans les eaux superfi- +. 


cielles. La production d'oxygène est sensible jusqu'à 3 m, la profondeur 
de compensation se trouvant entre 3 et 4 m. Ceci dénote une importante À 
production phytoplanctonique en surface, confirmée d’ailleurs par l’examen # 


direct du plancton. 


f | 


‘a | (*) Mission du Centre de Recherches et d'Études océanographiques et de l'Institut : 
5 francais du Pétrole, exécutée avec la collaboration de l’Institut français d'Afrique Noire et 

/ w du Service des Câbles Sous-Marins, Ç 
3 (=) J. Mar. Biol. Ass., 15, 1928, p. 321-360. 

a 
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AE nn LAN sdb dissous est liée Ho à la stra- 
_ tificatic ARR cette dernière permet le développement des conditions 
anaérobies favorables à la: prolifération des germes réduisant les sulfates. 
Plus la différence de densité entre les eaux de surface et les eaux du fond 
est grande, plus la teneur en hydrogène sulfuré est élevée. Cette teneur 
en hydrogène sulfuré, nulle à la profondeur de compensation, croît rapi- 
dement vers le fond. 


à 
ee «à 


Un tel milieu où des eaux superficielles riches en plancton surmontent 


directement des eaux réductrices où la matière organique ne peut subir 
_ que des transformations anaérobies, est éminemment favorable à l’accumu- 
lation d’un sédiment riche en matière organique. 
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Lagune Ébrié (secteur Est). 


Sédimentation. — Dans ce secteur, les sédiments, sables aussi bien que 
vases, sont réducteurs. La vase est extrêmement riche en sulfures qui se 
présentent au microscope, soit sous forme de globules de 5 à 20 y, qui 
tapissent parfois les débris organiques, soit sous forme de petits cristaux 
de pyrite. En certains endroits (Baie d’Abou Abou), le sédiment est exclusi- 
vement constitué de frustules de Diatomées planctoniques et benthiques 
qui proviennent de la zone oxygénée. 

La vase du fond de la lagune peut avoir une épaisseur supérieure à 10 m 
(sondage des Ponts et Chaussées). Au-dessous se trouvent des horizons 
sableux, un niveau latéritique et des vases anciennes indurées, vraisem- 
blablement, elles aussi, lagunaires. | 

Bactériologie. L'examen de la flore bactérienne de la vase, entrepris 
simultanément sur le terrain et à l’Institut Pasteur par B. Callame (°) 


(*) Ann. Inst. Pasteur, 80, 1951, n° 1817, p. 458. 
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d une part, niet et Appert (*) d° autre part, a Dermis de mettre. GT CA VR 


évidence les divers groupes physiologiques du cycle du soufre. 


Bactéries sulfato et sulfito réductrices : Vibrio desulfuricans ; 
Bactéries sulfito réductrices : dominance de Clostridium caproicum ; 
Thiorhodacées : Amæbobacter granula, Amaæbobacter bacillosus, Rhabdochroma- 


tium, Chromatium sp. 
Bactéries productrices d'hydrogène sulfuré par RTE tentes de la matière orga- 


nique. 


En outre, les vases contenaient de nombreux germes glucidolytiques, 
lipidolytiques, protéolytiques et dénitrifiants. 

Ces quelques observations doivent être rapprochées de celles qui ont 
été faites en d’autres milieux réducteurs, tels que les lagunes du Gulf 
Coast, la Mer Noire, les limans russes, les fjords norvégiens. 


Les caractéristiques hydrologiques, bactériologiques et sédimentolo- 
piques de la lagune Ébrié sont comparables à celles qui ont dû régner sur 
la bordure interne de certains « shœæstring » pétrolifères, comme ceux 
de Bartlesville et de Burbank dans l’Oklahoma et le Kansas (°). 


Depuis le canal de Vridi met largement en communication la lagune 
avec la mer. Il serait souhaitable d'effectuer à nouveau des mesures pour 
savoir quelle a été l’évolution de ce milieu spécial. 


RADIOMÉTÉOROLOGIE. — /nterprétation d'un type particulier d'écho 
de radar. Note de M" Anrrerre Vassx et M. Errenxe Vassy, 
présentée par M. Pierre Lejay. 


J. Broc (") a observé au-dessus de la mer à l’aide d’un radar émettant 
sur une longueur d'onde de 3,2 em, dans un cône de 3° axé sur l’horizontale, 
un type d’écho en l’absence de nuages dont aucune explication n’avait 
été proposée Jusqu'à maintenant. Ayant eu la possibilité d'observer ce 
phénomène au cours de l’été 1952 et d’examiner tous les documents rela- 
üfs aux observations de J. Broc s’échelonnant sur les années 1950, 1951, 
1952, nous sommes en mesure d'avancer une interprétation possible de ce 
curieux phénomène. 

Le fait que les échos dits sans nuages aient été observés plusieurs fois 
au moims par vent fort (de l’ordre de 10 m/s) suppose un brassage de 
RNA IS EME RÉ PER ER OO PO TR RE 

(*) Ann. Inst. Pasteur, 81, 1951, n° 1317, p. 347. 


(*) Bass, LEATHEROCK, Diiian et Kenweny, Bull. Amer. Ass. Petr. Geol., 21, 1937; 1: 
p- 30-66. 


? 


() Comptes rendus, 232, 1951, p. 2034. 
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: l'atmosphère : tel qu'aucune hétérogénéité locale dans l'indice de réfraction 
de l’air ne puisse exister et donner lieu à une réflexion de l’onde incidente. 
De plus, c’est un caractère général que l'observation d’échos dits sans 
UE correspond à une mer agitée, donnant au radar des échos de vagues 
jusqu’à des distances de plusieurs milles marins. On est donc amené à 
supposer que les échos sans nuages seraient des échos de vagues produits à 
des distances le plus souvent supérieures à celle de l’horizon géométrique 
ou radioélectrique par suite de phénomènes de super-réfraction. Cette hypo- 
thèse paraît confirmée par l'observation dans des directions voisines de 
celles des échos sans nuages d'obstacles naturels (montagnes, caps) ou de 
bateaux n’apparaissant pas normalement à ces distances. Les échos sont 


donc accompagnés d’une propagation super-normale et en outre on n’observe 


plus rien au delà des échos. 

Il ne peut s’agir de réflexions du signal par les masses montagneuses 
situées en arrière de l’émetteur, car l’observation en « scope À » montre 
toujours l’écho de vague à courte distance suivi de l’écho dit sans nuage 
à distance plus grande. 

Nous avons examiné à l’aide du calcul les possibilités de super-réfraction 
de toute la partie du faisceau située au-dessus de l'horizontale (demi- 
angle de 1°30'). En admettant une diminution de l’indice en fonction de 


 l’altitude suivant une loi déterminée, on montre que la moitié supérieure 


du faisceau peut facilement être courbée jusqu’à venir au contact de la mer 
au delà de l’horizon géométrique et donner des échos de vagues par mer 
agitée. 

Une difficulté se présente néanmoins, celle de la concentration de l’énergie 
en certaines régions de façon à compenser la diminution du champ due à 
la distance pour donner des échos lointains suffisamment intenses. Il 
nous a été possible de déterminer par le calcul une loi de variation de 
l'indice avec l’altitude telle que les trajectoires quittant le radar sous des 
angles avec l'horizontale variant entre o et + 1°30' viennent converger 
en un seul point d’ impact sur la mer (?). Dans la nature, pareille loi n’est 
point rigoureusement suivie, mais on peut concevoir des distributions 
verticales de l'indice suffisamment voisines de cette loi pour donner lieu à 
une concentration de l’énergie produisant des échos analogues à ceux obser- 
vés. Comme on doit s’y attendre dans un phénomène naturel, ces échos 
évoluent dans le temps tandis que se modifient les conditions de pression, 
de température et surtout d'humidité qui déterminent la valeur de l'indice. 
La convergence peut également se produire en deçà de l'horizon géo- 


métrique. 


(2) Le détail des calculs sera publié dans un autre recueil. 
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La possibilité de convergence explique aussi le fait qu’en faisant varier 

l'angle de site on n’observe pas de déplacement de l’écho lointain, mais 

Due seulement une variation de l'intensité par rapport à celle de l’écho proche. 

| 478 Ajoutons, en outre, que parmi les deux explications invoquées pour 

la production d’échos de vagues : réflexion spéculaire ou réflexion par les 

Fe gouttelettes, nous penchons en faveur de la première, car les sillages de 

bateaux donnent des échos très intenses et par contre les dimensions des 

240 gouttelettes constituant les embruns sont généralement inférieures à celles 
at susceptibles de provoquer des échos avec la longueur d’onde utilisée. 
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mn: BOTANIQUE. — La phyllotaæie du Linum usitatissimum L. 
RATES Note de M. Lucrex PLanreroz, présentée par M. Roger Heim. 


Fr ; Confirmant la phyllotaxie de deux autres espèces de Linum, deux types différents 
RS d'anomalies établissent l'existence de 3 hélices foliaires chez le Linum usitatissimum. 


Les réalités phyllotaxiques ne peuvent le plus souvent être reconnues 
que grâce à l'étude des anomalies. On doit se demander quels renseignements 
me apporte l’action du 2.4-D sur la phyllotaxie du Linum usitatissimum qui, 
| du fait de ses insertions foliaires étroites, peut fournir un type de plante 
microphylle. | 

D'après la théorie classique, le Linum usitatissimum a une divergence 
: TRÈS de type 2/5, mais une même plante présente des variations de la disposition 
TS folaire [D. M. Crooks ('), H. E. Hayward (*)]. Une étude phyllotaxique 
LE très précise a été faite par Katherine Esau (*) sur l’espèce voisine, Linum 
perenne : suivant les méthodes classiques, elle distingue deux réalisations : 
divergences 3/8 et 5/13. Mais comme les «orthostiques » choisies sont, en 
réalité, inclinées sur l’axe de la tige, et de sens quelconque, une telle spécifi- 
cation est en fait arbitraire. 

Dans ses études phyllotaxiques sur quelques espèces de Linum, A. Car- 
ton (*) a montré que, au delà des 2 hélices foliaires cotylédonaires, les 
Linum perenne et grandiflorum présentaient bientôt 3 hélices jusqu’au 
sommet de leur tige principale. Chez les Linum usitatissimum à tige grèle 
qu’elle a étudiés, le tracé géométrique pouvait comporter indifféremment 
2 hélices avec contiguïté ou 3 hélices avec chevauchement. Faute d’ano- 
malies à étudier, la question restait pendante. 

Les Lins atteints par le 2.4-D montrent deux séries de phénomènes 


De. ri susceptibles de renseigner sur les réalités phyllotaziques. 

Là (1) Bot. Gaz., 95, 1933, p. 209-230. 

À (?) The structure of economic plunts, Mac Millan, New-York, 1938. 
, (5) Amer. J. Bot., 30, 1943, p. 248-255. 

; (*) Rev. gén. Bot., 55, 1948, p. 137-168. 


3 centres générateurs de feuilles, obligés par le 2,4-D à la production foliaire Ë 
en cornet et revenant peu à peu à leur régime décalé normal. À is 
| , 2 


Linum usitatissimum. — 1 et 2, le haut d’une tige au-dessus d’un cornet foliaire et jusqu’à l’inflores- hp 
cence (en haut de 2). Sur cet échantillon, trois pseudo-verticilles de trois feuilles sont reconnaissables, | 
marqués à droite par des accolades. Les nombres portés à droite de chaque tige indiquent les longueurs 
des entre-nœuds. 3 et 4, tige tératologique matérialisant, après action du 2.4-D, trois fragments 
d’hélices foliaires. En 3, la disposition « spiralte » normale chez le Lin est visible pour les cinq 
feuilles inférieures. Le sommet de la tige, développé normalement jusqu’à réalisation de l’inflores- 
cence pendait fané contre la tige. Deux ou trois bourgeons à l’aisselle de chaque lame hélicoïdale ont 
commencé à se développer en rameaux latéraux. En 4, les trois lames hélicoïdales vues par dessus; 
la partie ombrée est le bas de chaque lame: 


2° Un cas de réaction particulièrement aberrante fournit une autre 
démonstration de la présence de 3 hélices foliaires. La tige porte à un 
niveau donné, insérées en hélice à sa surface, 3 lames présentant 2 bords 
latéraux réguliers, parallèles aux nervures qui les parcourent, une extré- 
mité hibre comportant plusieurs pointes où parviennent les nervures prin- 
cipales. La base de chaque limbe montre en son milieu une déchirure qui y 
ouvre une fenêtre triangulaire. L'insertion est beaucoup plus longue que 
dans le cas de feuille isolée activée par le 2.4-D et chaque lame comporte 
au moins une indentation profonde, suggérant qu’il y a soudure de 2 feuilles 
au moins. À l’aisselle de chaque lame, 2 ou 3 bourgeons suivant le cas ont 
donné des rameaux latéraux après chute du bourgeon terminal de la tige. 
Les 3 pièces libres à insertion hélicoïdale apparaissent comme 3 /ragments 
d’hélices foliaires provenant d’un développement simultané, mais indé- 
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pendant, de 3 secteurs de l’anneau initial. Elles rappellent, par leur orga- 
nisation, les feuilles soudées par leurs pétioles suivant les hélices foliaires 
dans le cas d’une Beta maritima décrite par Richards (?). 

On peut done conclure à l’existence normale de 3 hélices foliatres sur la 
tige adulte du Linum usttatissimum, confirmant les résultais établis par 
A. Carton sur les plantes normales des 2 espèces voisines : Linum perenne 
et Linum grandiflorum. 


GÉNÉTIQUE. — Nouveaux dénombrements chromosomiques chez les ris. 
Note de M. Marc Simoxer, présentée par M. Louis Blaringhem 


s 


Une quarantaine d'espèces d’/ris sont étudiées cytologiquement, et les résultats 
obtenus font ressortir certaines relations d’ordre cytogénétique, notamment la grande 
homogénéité des Oncocyclus. Le nombre chromosomique de base est retrouvé 
chez une espèce méditerranéenne, et parmi les /ris bulbeux un nombre nouveau 
pour le genre /ris est découvert, ce qui porte à 23 les différents nombres connus, 
soit une série aneuploïde des plus typiques. 


Durant ces vingt dernières années nous avons réussi à introduire dans nos 
collections une quarantaine d’espèces d’{ris, devenus très rares dans les 
jardins; certains, après nos études, ont même complètement disparu, leur 
culture étant trop délicate, sous le climat de Paris. Des numérations chro- 
mosomiques ont été effectuées au fur et à mesure des introductions et sont 
consignées dans la présente Note; ils font suite aux dénombrements déjà 
donnés dans l’Appendice de notre Thèse d’Ingénieur-Docteur (‘). 

Dans notre exposé, l’origine du matériel et l’année de l’étude sont indi- 


quées entre parenthèses à la suite du nom de l’espèce. Les espèces étudiées 
‘appartiennent à la plupart des Sections des Iris bulbeux et rhizomateux. 


ÎRIS RHIZOMATEUX. ApoGon : Syrian Group Dykes. — 29n — 24 
I. Aschersont Fost. (Lemperg, 1934) et melanostica Bornm. (Dinsmore, 1934). 
Unguiculares Group Dykes. — 2n — 38 : 1. unguicularis Poir. var. 


speciosa Hort. (Miss Ellis, 1937); 2 n — 32 : I. lazica Albow (Sir W. Law- 
rence, 1933 et V. Tubergen, 1937). 

Oncocycrus. — an — 20 : Î. antilibanotca Dinsm., atrofusca Bak., 
auranitica Dinsm., basaltica Dinsm., Biggeri Dinsm., hauranensis Dinsm., 
Helenæ Barb., hermona Dinsm., kasruwana Dinsm., nazarena Dinsm., 
nigricans Dinsm., samariæ Dinsm. et Westit Dinsm. Toutes ces espèces 
nous ont été envoyées en 1934 par M. Dinsmore de Jérusalem. 

PSEUDOREGELrA. — 2n — 22 : Î. kumaonensis Wall. (J.B. Kew, 1934). 


(5) GrowrTa (Symposia IT), 1348, p. 217-245. 
(1) Ann. Sci. Nat. (Botanique), 16, 1934, p. 229. 
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PéANrnis. an — 26: 1. Bloudowii Bunge (Vilmorin, 1935). 
PocontRiIS Nas. — 2n— 16 : Î. pseudopumila Tineo var. discolor 
Fiori et parnormitana Todaro (Sentini, 1934); n — 12 et 2n = 24 : I. Rei- 
chenbachii Heuff. (Lemperg, 1933 et J. B. Sofia, 1932) et balkana Janka 
(Lemperg, 1932); n — 24 et an = 48 : L. balkana Janka (J.B. Dahlem , 1938). 

PoconiRiS GRANDS. — on — 24 : I. varbosiana (J. B. Kew, 1933) et 
Perrieri Nobis (Perrier de la Bathie, 1931); 2n — 44 : I. germanica L. var. 
Fontarabie Dykes (V. Tubergen, 1930); Bülioiti Foster (Denis, 1930) et 
Bartont Foster (Denis, 1930); 2n — 48 : 1. germanica L. var. Askabadensis 
Dykes (V. Tubergen, 1930), Belournt Bois et Cornuault (Meunissier, 1934) 
et Junonia Schott et Kotschy (Denis, 1934). 

ÎRis BULBEUXx. Juno. — on — 21 : [. Willmottiana Fost. var. alba Hort. 
(V. Tubergen, 1948); 27 — 26 : I. vicaria Uveden (V. Tubergen, 1948); 
n = 25 et 2n = 50 : I. Græberiana (NV. Tubergen, 1948). 

XiPHION. — on — 32 : I. filifolia Boiss. (Brooks, 1934); 2n — 36 : I. Bous- 
stert Henr. (Fernandez, 1950); 2n = 30 : I. DR 119 FRÉGURE 1934) ; 
.2n = bo : Î. Species 117 (Brooks, 1934). 

BAKERIANA. — 2n — 20 : Î. Bakeriana Fost. (V. Tubergen, 1934). 

Les résultats qui viennent d’être exposés portent à environ 170 le nombre 
des espèces d’/ris qui ont déjà fait l’objet de nos dénombrements chro- 
mosomiques. De plus, la presque totalité des possibilités offertes par les 
collections actuelles pour de nouvelles études cytologiques se trouvent 
épuisées. La recherche de types disparus et l'introduction en culture d’es- 
pècés nouvelles permettra notamment l'obtention de variétés inédites 
parmi les Iris de jardins. 

De ces recherches nouvelles, on peut constater un certain nombre de 
relations cytogénétiques. 

IRIS RHIZOMATEUX. — Ainsi, chez les À pogon du groupe Unguiculares, 
l'observation de 2n — 32 chez l’I. lazica, considéré par W. Dykes (*) 
comme une variété de l’Z. unguicularis, indique que ce dernier Iris est une 
espèce polymorphe possédant plusieurs races caryologiques, puisque 2n —36 
et 38 y ont déjà été signalés dans quelques-unes de ses formes. 

Par contre, la grande homogénéité déjà observée pour les Oxcocycrus 
est confirmée ; les 13 espèces examinées ayant toutes le même nombre 2n—20 
de chromosomes et le même idiogramme; toutefois, chez l’I. nazarena, 
un élément montre un point de constriction (centromère) submédian au 
lieu d’être terminal ou subterminal. 

Une nouvelle Section des fris PsEUDOREGELrA a été étudiée; le nombre 
chromosomique noté est identique au nombre diploïde trouvé chez les 


» 


RE ————— 
(2) The Genus Iris, Cambridge University Press, 1915. 
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Re et les Rte PI. kumaonensis est apparenté: Pidio- 


gramme de cette espèce est sensiblement différent. 

En ce qui concerne les Poconrris Nains, l’I. pseudopumila de Sicile, 
à an = 16, possède le nombre chromosomique de base des Jris tout comme 
l'I. attica de Grèce, ce qui confirme que l’origine des Jris paraît bien appar- 
tenir au bassin méditerranéen. Signalons encore que les /. Reichenbachi 
à fleurs jaunes et balkana à fleurs pourpres que Dykes réunit en une seule 
et même espèce sont tous deux à n — 12 et 2n — 24; mais, en outre, il 
existe chez ce dernier une forme autotétraploïde à n = 24 et 2n = 48 
caractérisée par du gigantisme floral. 

Chez les Poconrris GRANDS, les 1. Askabadensis, Junonia du proche- 
Orient et Belouini du Maroc qui sont tétraploïdes montrent un même 
gigantisme par rapport aux types diploïdes auxquels ils sont alliés. Ils 
mériteraient d'être utilisés comme géniteurs dans l'amélioration des Pogo: 
niris horticoles. 

Iris BULBEUX. — Juno n — 25 et 2n — bo pour les XzPæ10N sont de 


nouveaux nombres chromosomiques, les plus élevés de ces deux Sections et 


inédits dans le genre Jris ( ). Les deux Species de XrrmroN (n° 117 et 119) 
à 2n — 30 et 5o, des environs de Tanger, et les races caryologiques déjà 


connues de l’Z. tingitana semblent indiquer que ce groupe Nord-Africain 


est en pleine voie d'évolution dans le Nord du Maroc où l’I. tingitana, 
en particulier, est parfois extrêmement abondant dans les plaines humides 
du littoral atlantique. 


CHIMIE DU SOL. — Agitation permanente des ions phosphoriques retenus par 
une argile de sol. Note (*) de M. Georces Barpier et Mi: Epwice Tyskiewzic, 
présentée par M. Albert Demolon. 


Dans une Note antérieure (‘) l’un de nous a étudié la réversibilité de la 


fixation des phosphates dans le sol : la majeure partie, sinon la totalité, 
des ions phosphoriques retenus par des argiles, du moins par certains 
types courants, demeure extractible par des réactifs à action faible (acides 
et alcalis dilués) et susceptible de participer, dans les conditions naturelles, 
aux équilibres entre adsorbant et solvant. Nous préciserons ici ces obser- 
vations, en établissant que les ions phosphoriques retenus par une argile 
de sol se permutent continuellement entre eux et avec ceux demeurés 
en solution. 


(Pine SN HOULT ie Sr TT, 19, 18, 19, AOAT Mann 25, 36, 41-42, 4, 
43-k4 et 54-56. 
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(*) Séance du 10 novembre 1952. 
(*) Comptes rendus, 225, 1947, p. 1198. 


> solution neutre de nc calcique radioactive (P®), renou- 


| velée plusieurs fois. Après séparation du sol et dessiccation à l’air, on a 


_dosé P,0, extraëtible par un acide dilué (forme A), puis, après épui- 
sement. de celui: -cl, P,0; extractible par un alcali dilué (forme B). 


P,O, extrait par...:......... Re da ue SO,H,0,002N.  KOHO,005N. 


En milligramme, par kilogramme de terre. ..... 430 182 
Pour-cent P:O; ajouté (PS. 21. US 82 80 
de P,O; extrait. | P,0O; préexistant (P,1)..... : 18 20 


P,0; ajouté et P,0, préexistant dans le sol se trouvaient donc sensi- 
blement en même proportion dans les deux formes envisagées. 

Plusieurs'prises d’essai de cette terre ont été d’abord rapidement lessivées 
par SO,H, 0,002 N (traitement I), puis immédiatement reneutralisées 
par Ca(OH), et additionnées d’une solution de phosphate calcique (trai- 
tement IT) de telle sorte que la terre absorbe approximativement la même 
quantité de P,0; (non radioactif) ae celle enlevée par le traitement acide 
précédent. 


100 L P205 d'origine B% de P20Sextrait 


de la forme B 
DO mn en en ne ee IS à eu a 


de la forme À 


Temps écoulé entre traitements ITetIII 
0 | jour 4 Bjours 


Puis, après un temps variable d’agitation des suspensions, la terre a été 
épuisée par SO,H, et KOH dilués comme précédemment (traitement I). 
La figure représente en fonction du temps la proportion de P,0; d’ori- 
oine B (radioactif) trouvée dans chacun des deux liquides d’ extraction. 
Elle montre que les ions phosphoriques restés dans Le sol après l'épuisement 
acide, tendent à se mélanger complètement avec ceux ajoutés ensuite : 
et cela bien qu’il n’y ait pas eu transport d’une masse notable de P,0, 
d’une forme à l’autre (P,0,; acidosoluble et P,0; alcalosoluble sont demeurés 
sensiblement constants). La limite commune des deux séries de valeurs 
trouvées pour la répartition, environ 35 %, n’est pas très différente de Re 
proportion obtenue par voie chimique : 182: (430 + 182) = 30 %. 
légère infériorité des cette valeur sur la limite en question peut tenir à 
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ce que le mode opératoire adopté pour les extractions ne comporte qu'une 
courte durée de contact (30 m) et ne parvient pas de ce fait à séparer la 
totalité de P,0; retenu après l'extraction acide. 

Nous avons étudié, par ailleurs, l’allure de la permutation des 1ons 
phosphoriques (marqués), ajoutés en solution avec ceux préexistant dans 
le sol, phénomène qui s’observe même si le système reste en équilibre. 
D'abord très rapide, elle progresse ensuite lentement, selon une loi analogue 
à celle des mouvements de masse de P,0; d’une phase à l’autre. Ce fait 
confirme que, dans le sol étudié, l’absorption lentement croissante de 
l’acide phosphorique (rétrogradation), ne conduit pas à une fixation irré- 
versible, puisqu'elle s'accompagne d’un passage progressif en solution 
d'ions phosphoriques préexistant dans le sol. 

_ Conclusion. — Les faits exposés permettent de préciser la notion de 
fraction mobile ou diffusible (ou assimilable) du stock de P,0; du sol. 
Cette fraction peut être déterminée, sans modifier l’état naturel des liai- 
sons des ions phosphoriques, d’après l’importance de leur échange contre 
une quantité connue d'ions phosphoriques marqués ajoutés. Cette technique 
présente l’avantage, sur la plupart des méthodes chimiques, notamment 
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UE CYTOPHYSIOLOGIE. — Étude de la localisation du système enzymatique 
2 acétylant dans la cellule hépatique. Note (*) de MM. Jean Caauveau 
À et Le van Huxe, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Les auteurs montrent que le système enzymatique d’acétylation est localisé dans 
2% le cytoplasme dispersé de la cellule hépatique du Pigeon, les microsomes, mito- 
| chondries et noyaux en sont totalement dépourvus. 


L'importance des réactions d’acétylation dans le métabolisme cellulaire 
ressort clairement d’un ensemble de recherches faites ces dix dernières années 
notamment par Lipmann, Ochoa, Lynen, Novelli, Kornberg, etc. 

L’objet de ce travail est de localiser par fractionnement cellulaire le système 
enzymatique d’acétylation dans la cellule hépatique. 


PARTIE EXPÉRIMENTALE. — Nous avons utilisé le foie de Pigeon à cause de sa 
grande activité (‘). 
1° Fractionnement. — L'animal ayant jeûné une nuit, est tué par décapi- 


tation et le foie prélevé immédiatement est soumis au fractionnement suivant 


(*) Séance du 10 novembre 1952. 
(7) F. Lipmanw, J. Biol. Chem., 160, 1945, p. 173. 


Fe Schneider (*). 


É Centrifugation initiale........ RENE ER .. go m à 40 000 g | 
Noyaux (dépôt et deux lavages) CPR AMIE 1omà  600g 
Mitochondries (id)...... hit. MAMMA RE 1omaàa 85009 
FE TOSCOMES ad Ti ONE DL Ji. ur, 60 m à 18 000 g 


Ne 


Toutes les manipulations sont conduites aseptiquement et à la température 
maxima de + 2°. | | 
2° Dosages. — On soumet au fractionnement un foie entier. 2 em° d’homo- 
_génat sont réservés comme témoin. Chaque fraction est reprise dans une 
quantité de Ringer-phosphate égale au volume de la fraction cytoplasme 


homogène. Les dosages sont effectués sur 2 cm“ de chaque suspension addi- 
tionnée de 50 y d’acide paraaminobenzoïque (PAB). Après incubation (*) 


de 2 h 30 à 3 h à 37°, puis déprotéinisation par l’acide trichloracétique à 20 %, 
le taux d’acétylation dans le filtrat est déterminé suivant la technique de 
Bratton et Marshall (°). 

3° Résultats. — a. Une étude préliminaire portant sur le culot global de 
structures d’une part, et sur la phase cytoplasmique homogène de l’autre, 
nous a permis de comparer l'influence du milieu d’homogénéisation (saccha- 
rose 8,5% ou Ringer-phosphate), ce qui nous permet d’écarter certaines 
objections théoriques. Les deux milieux nous ont donné des résultats super- 
posables (lableau [), ce qui nous a conduits pour la commodité des dosages à 
adopter dans toutes les expériences suivantes du Ringer-phosphate (le 


saccharose donnant après hydrolyse une coloration empêchant de bons 


dosages colorimétriques). 
TABLEAU |. 


Taux d'arétylation après 3 h (en % ). 
Totalité 
des 
Homogénat. structures. Cytoplasme. 


Pigeon 1.7, ‘38 0 46 

mia VA 

Saccharose 8,5 % 0 | Pigeonih.:.. 72 à 68 
(Pigeon. 78 (0) 82 

Ringer- phosphate l Pigeon IV... 978 0) 82 


) Arch. Soc. Phys., 5, 1991, P. 277: 
3) J. Biol. Chem., 1176, 1948, p. 259. 


LS 
(*) Lorsqu'on a utilisé le saccharose à 8,5 %, les suspensions dans le saccharose sont 
additionnées de tampon phosphate avant l'incubation. 

( 


) J. Biol. Chem., 128, 1939, p. 537. 


\ 


a ique de DHauvea et Clément ( Ey le liquide de dispersion utilisé a été 
soit le saccharose à 8,5%, soit le Ringer-phosphate (pH5,4); en conséquence 
les temps et les vitesses de centrifugation ont été modifiés selon les données 


| Des abord celte étude préliminaire nc nous a donc montré Dance Rata 


d’ activité des structures et une activité sensiblement la même pour la phase cyto- Sea 
. plasme dispersée et l’homogénat. 


b. L'étude détaillée avec fractionnement complet des structures a lue 
la présence de l’enzyme d’acétylation uniquement dans la phase nee 


homogène (tableau I[).' 


Remarquons que l'emploi d’une solution saline conduit értablénente à une 
agglutination des structures et à P'HppRenIie de purifier complètement 


se fraction, mais aucun type de structure n’ayant jamais révélé d'activité, 


cette non-purification se trouve ici être sans inconvénient. 


TagLeau I — Taux d'acéty lation apres 3h (en % )- 


Mito- Micro- 
QE Homogénat. Noyau. chondries. somes. Cytoplasme. 
\Saccharose 8,5 % .:1 Pigeon V....... 45 0 Lo 0 43 
Pigeon. VI... .... 68 0 0 0 5 
. yo ILE 80 0 0 0 82 
NÉE AGP DEMAIN ETES SENS Co) (9 0 85 
DEN IAE EURE 81 o 0 0 92 


D'autre part nous nous sommes assurés que cette absence d'activité acétylante 


des différentes structures ne tenait pas au fait que le coenzyme A indispensable 


à l’acétylation serait passé en totalité dans la phase cytoplasmique. En effet, 
l'addition de ce Co A préparé suivant la technique de Lipmann (°), aux fractions 
inactives (noyaux, mitochondries, microsomes), ne modifie pas les résultats. 
Étant donné que l’activité du broyat total et celle du cytoplasme dépourvu de 
structures sont tout à fait du même ordre, nous sommes en droit de conclure 
que : 

Dans la cellule hépatique, le système enzymatique d’acétylation est localisé 
dans la phase cytoplasmique homogène; les structures sont dépourvues de 
toute activilé acétylante. 


BIOLOGIE MARINE. — Olpidiopsis Feldmanni sp. nov., Champignon marin 
parasite d’Algues de la famulle des Bonnemaisontiacées. Note de 
M. Axwar Asoez Acrex, présentée par M. Roger Heim. 


Des dragages effectués pendant le mois de mai, sur fond rocheux à 


Banyuls, par 25 à 3o m de profondeur, ont rapporté une grande quantité 
d’une Algue rouge, Falkenbergia rufolanosa (Harv.) Schmitz (Bonne- 
maisontaceæ), SpA sur les troncs et les rameaux de Cystoseira. Dans 


(9) F. LipmanN, N, O. Kapran, G. D: Novezr et L. C. Ture, J. Biol, Chem., 186. 1950, 
p. 239. 


de nombreuses vacuoles de tailles différentes dans les cellules malades, 
; " ; : 
puis d’une hypertrophie de ces cellules et la disparition de leur pigment. 


L/04 } 


aæ : vacuolisation d’une cellule apicale infectée; db : différenciation des zoospores; « : sporange mûr 
_ émettant les zoospores; d : trois sporanges dans un jeune rameau latéral; e : deux sporanges dans 
une cellule péricentrale àgée. Noter l’hypertrophie des cellules parasitées; cs, cellules sécrétrices; 
zs, zoospores dessinées à main levée. à 


Bien qu’en général un seul sporange se développe dans chaque cellule 
parasitée, dans quelques cas on rencontre deux ou trois sporanges dans une 
même cellule. Dans les cellules apicales de l’Algue, le sporange est, le plus 
souvent, de forme sphérique. avec un diamètre de 15 à 30 (35) u; des 
sporanges subsphériques ou oblongs se rencontrent dans les parties plus 
âgées de la fronde; ils mesurent alors 30 à 40 (50) de long sur 20 à 25 fr 
de large. | 

L'émission des zoospores s'effectue par un tube de décharge unique, 
rarement 2 ou 3, court et conique, mesurant 2 à 4,5 4 de large et environ 5 
à 10 & de long. Les zoospores sont arrondies ou légèrement piriformes et 


2) 
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Stereo chacune une tree réfringente. De très bte taille, elles 
mesurent 2 à 2,5 & de long sur r,5 à 2 & et possèdent deux flagelles égaux 
et dirigés en sens opposé Ton: à autres Elles sortent directement du spo- 
range sans enkystement préalable et présentent un mouvement de balan- 
cement caractéristique. 

L'infection se fait par un tube ténu et l’enveloppe vide de la cellule 
infectante ne persiste pas sur la membrane de l’hôte. 

Le même parasite, déterminant les mêmes symptômes, a été également 
observé sur des individus de Trailliella intricata Batters, dragués dans le 
Gullmar Fjord (côte occidentale de la Suède) pendant l’été 1950, mais, 
à cette époque, nous n’avons pu étudier les zoospores en détail. Chez les 
Trailliella, les cellules apicales sont également très fréquemment attaquées. 

Les Falkenbergia et les Trailliella parasités étaient stériles; dans les 
deux cas, nous n’avons observé aucun stade de résistance du parasite. 

Ce Champignon diffère, en particulier, de l’Olpidiopsis sphacellarum (Kny) 
Sparrow (‘), dont il semble se rapprocher beaucoup, par ses zoospores 
plus petites et ses tubes de décharge coniques et plus étroits. En outre, 
le contenu cellulaire des hôtes de ces deux espèces étant de nature très 
différente, cette distinction doit avoir une influence sur le métabolisme 
de leur parasite. 

Il est assez intéressant de constater la présence d’un même parasite 
sur deux plantes morphologiquement très différentes, mais qui présentent 
cependant entre elles des affinités systématiques, toutes deux étant des 
tétrasporophytes de Bonnemaisoniaceæ (?). 

La naturalisation et l'extension du Falkenbergia et du Trailliella sur les 
côtes occidentales d'Europe ont été étudiées par de nombreux auteurs. 
Leurs tétraspores sont produites à une époque très limitée de l’année et, 
pendant le reste du temps, elles sont entièrement stériles. Dans ces condi- 


tions, une attaque par l’Olpidiopsis aussi intense que celle observée à 


Banyuls, doit entraîner une diminution importante du nombre des indi- 
vidus et peut-être aussi avoir pour effet de limiter l'extension de ces Algues 
dans le temps et dans l’espace. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Élimination par échange d'ions d'impuretés indésirables 
dans l'acide glutamique. Note de M. Géza Ausrerwerc et M Janine DeLorr- 
STACHENKO, présentée par M. Maurice Javillier. 


L’acide glutamique devient de plus en plus un stimulant fortifiant 
ajouté à la nutrition générale, notamment à celle des enfants: sa pureté 


() Aguatic Phycomycètes (Unie. Mich. Public. Ann Arbor, 1943). 
(?) Jet G. Ferbmaxx, Ann. Sc. Nat., Bot., 11° série, 3, 1942, p. 79-175. 


Ya Ÿ À ù | $ 
CE DU 17. 


 loïdes. | 
_ On peut aisément se rendre compte de la présence de ce lactame dans 
l'acide glutamique cristallisé, en en soumettant les solutions à un test 
chromatographique, d’après Rutter (') légèrement modifié. De pareils 
chromatogrammes présentent toujours deux courbes circulaires parallèles, 
lorsqu'ils sont obtenus par le phénol saturé d’eau et développés à la ninhy- 
drine; l’une, rosâtre, l’autre violet bieuâtre. Si l’on prépare le chromato- 
gramme avec le lactame seul (que l’on peut obtenir pur en distillant l’ester 
éthylique de l’acide glutamique, qui se cyclise par perte d’alcool en ester 
du lactame que l’on saponifie (*) et dont on détermine le R; (*), on trouve 
que ce dernier est identique, pour des pH identiques, au R}; du cercle 
intérieur de couleur rosâtre du chromatogramme obtenu avec de l’acide 
glutamique du commerce, ce qui indique l'identité de cette impureté avec 
le lactame produit synthètiquement à partir de l’acide glutamique. 
Pour séparer cette impureté, on filtre à chaud les solutions de l’acide 
olutamique commercial à travers des échangeurs de cations, car, d’une 
façon inattendue, l’acide glutamique, malgré son caractère acide, 
se fixe par sa « queue » aminée qui prédomine, sur un échangeur de 
cations, tandis que le lactame traverse ces échangeurs partiellement sans 
réagir. Les chromatogrammes de l’effluent du début n’y indiquent, par 
une courbe circulaire unique, que la présence seule de ce lactame, l’acide 
glutamique retenu sur l’échangeur ne paraissant dans les effluents que bien 
plus tard, après qu’il aura saturé l'échangeur. Lorsque le chromatogramme 
d’une fraction de l’effluent commence à indiquer l’acide glutamique par 
sa couleur violette obtenue avec la ninhydrine, on arrête le passage du 
liquide original. On peut alors obtenir l’acide glutamique fixé sur l’échan- 
œeur et débarrassé de sa teneur en lactame, soit en lavant la colonne 
d’échangeur par une solution de soude ou de baryte, ce qui donne des 
olutamates purs que l’on peut recristalliser tels quels ou les amener 
au pH 3,2, si l’on désire l’acide, soit en lavant les échangeurs par des solu- 


(:) The Analyst, 1948, p. 435. 

(2) E. Fiscuer et Booner, Ber., 4h, Il, 1911, p. 1538. Fu k 

(*) A cet effet, on photographie le chromatogramme sur papier, a la lumière de Wood, 
laquelle indique visiblement la périphérie de la courbe due au phénol, qui est fluorescente, 
tout en éclairant aussi les courbes dues au produit. 


RAT AE S x à à RAR 

NE À ice souxers. | PAS Enr a ee) 
| De Ro usa atdes plus où moins forts, même organiques (‘) en ramenant Mare: 
HSE ensuite ces solutions au pH 3,2, point isoélectrique de précipitation cris- a 
+ De talline de l'acide glutamique. Ce dernier, ainsi obtenu, a toutes les carac- DROLE 
Æ < é | téristiques de l'acide pur; son chromatogramme, à une seule courbe bleu- 
4 A violette, indique toute absence de lactame indésirable. | 
TOR _ En procédant lors de la préparation de lacide glutamique à partir de 
MEN la glutamine, forme où il se trouve dans ses matières premières, par une 
Li | hydrolyse ménagée, à l’aide de bases d’alcalinité modérée et de courtes 
TS durées d’hydrolyse appropriées, on peut diminuer la formation du lactame, 
| dont la présence est due à une hydrolyse trop poussée. 


D PHARMACODYNAMIE. — Activité adrénolytique, noradrénolytique et sympatho- 
er: lytique comparée de quelques B-phénoxyisopropylamines. Note (*) de 
É MM. Micuez Poronovsxi, Henri Scumirr et Anpré Perou, présentée 
HE SOERES par M. Maurice Javillier. | - 


RE = L'étude des propriétés pharmacodynamiques des B-phénoxyisopropyl- 
4 PSE amines (') nous a montré que certains dérivés (N-éthyl-, N-éthanol-, 
2 NN-diéthyl-, N-pentaméthylène $-phénoxyisopropylamines) sont, à doses 
TR relativement fortes, des hypotenseurs adrénolytiques. Il était intéressant 
A de comparer leur action sur les effets des médiateurs chimiques, adrénaline 
en et noradrénaline, et sur l’excitabilité directe ou réflexe des nerfs sympa- 
‘+ ER thiques. 
re Nous avons constaté que tous ces dérivés dbnuent, suppriment ou 
7 inversent l’action de l’adrénaline (0,001 à 0,005 mg/kg) sur la pression 
artérielle du Chien chloralosé. Il faut atteindre des doses plus fortes pour 
NE diminuer ou supprimer l’action de la noradrénaline (0,001 à 0,005 mg/kg); 
25e mais dans aucun cas, 1l n’y a inversion. 
| La suppression des effets hypertenseurs de la stimulation du nerf splanch- 
nique nécessite des doses encore plus élevées, en général doubles de celles 


D. exigées pour l’abolition des effets de la d-l-noradrénaline. 
De Quant au réflexe hypertenseur provoqué par l’ocelusion des carotides, 
RE il est encore moins affecté par l'injection de B-phénoxyisopropylamines. 


OS; Aux faibles doses (1 à 2 mg/kg), elles augmentent plus ou moins les 

| effets hypertenseurs de l'excitation électrique ou réflexe du sympathique. 
On n’observe jamais cette potentialisation, ni avec l’adrénaline, ni avec la 
noradrénaline (fig. 1). 


(*) AUSTERWEIL, Bull. Soc. Chim., 1948, p. 951. 


(*) Séance du 3 novembre 1952. 
(:) H. Scawirr, À. Perou et M. Pessox, C. R. Soc. Biol., 146, 1992, p. 214. 
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1 la | contraction de la membrane micti- an 


hat permet de ce trois Cas : 


e ce el excitation de la chaîne sympathique cervicale. | 
ls dérivé N-éthyl- réduit mieux les effets de l’adrénaline que ceux 
excitation du sympathique. ;. 
" s _ dérivés N-pentaméthylénique et N- éthanol- accroissent légè- 
À rem nt, à faibles doses (1 à 2 mg/kg) et abolissent, à fortes doses (10 mg/kg) 
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Fig.-1.: Fig. 2. 


Fig. 1. — Chien 7 kg; chloralose : 12 cg/kg, atropine : 2 mg. 
Abscisses : dérivé N-pentaméthylènique. Ordonnées : 100 # — hypertension initiale. 


o,0oor mg/kg adrénaline. —.-.-—. 0,001 mg/kg noradrénaline. 
*..... stimulation du splanchnique. ------ occlusion des carotides. 


Fig. ». — Chat 5,500 kg; chloralose : 8 cg/kg. 


Abscisses : dérivé N-pentaméthylènique. Ordonnées : 100 % = hauteur initiale de la contraction 
RS de la membrane nictitante. 
"20 ue adrénaline. We-2 stimulation du sympathique cervical. 


pré- ou post- ganglionnaires du sympathique cervical sont fortement accrus 
(200 à 300 %) (fig. 2). La potentialisation des effets de la stimulation 
nerveuse est d'autant moins importante que la contraction adrénalinique 
est plus réduite. L’action de la noradrénaline est également augmentée, 
mais dans des proportions moindres. 


dérivé NN- -diéthyl- réduit aussi bien Ja effets | ‘de l'adrénaline 


1E action de l’adrénaline. Cependant les effets fe l'excitation des fibres 


7 RS 


" n 


La séance est levée à 16 h. 


Z.M. Baëo HD: Bovat, Arbre Int. Pharma, St 1985, : de Ba. 
Arch. Int. Pharmac., 80, 1935, p.251. 
A. M. Monnier se M. Baco, Arch. Ine. PES 50, ro, P- is. 
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